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Les  quais  s'en  sont  allés  !  —  les  quais  des  bou- 
quinistes, chers  aux  travailleurs  et  aux  bibliophiles! 
De  leur  animation  passée,  de  leur  physionomie  pit- 
toresque, cet  AJmanach  consigne  Je  souvenir.  Ou  les 
retrouvera  encore  comme  ils  furent,  du  Pont  Notre- 
Dame  an  Pont  Royal,  dans  les  vignettes  de  ce 
volume.  Tels  les  eussent  dessinés,  avec  leur  tempé- 
rament personnel,  mais  avec  un  égal  souci  de  faire 
une  illustration,  les  petits  maîtres  de  la  période 
romantique,  les  Johaunot,  les  Devéria,  les  Gigoux, 
les  Lamy,  les  de  Beaiimont,  ou,  pour  clore  la  série, 
les  Edmond  Morin,  —  tels  les  a  croqués  Florian. 

Un  almanach,  qui  ne  prédit  point  Y  avenir  et  que 
Nostradamus  ne  patronne  pas,  a  le  droit  d'évoquer 
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le  passé  et,  révoquant,  de  se  rattacher  à  une  tradi- 
tion. Celle  que  nous  ont  laissée  Bourdin,  Curmer  et 
Perrotin  n'était  point  à  dédaigner,  dans  safornnde  si 
parfaitenie?it  livresque.  Nous  l'avons  adoptée.  Florian 
y  a  pli  développer,  pour  la  première  fois,  l'habileté 
d'un  talent  que  certains  portraits  de  la  Revue 
Illustrée,  Ven-iête  de  l'Estampe  et  l'Affiche, 
et  l'aisance  et  le  grand  charme  avec  lesquels  il  sut 
interpréter  les  primitifs  italiens,  avaient  déjà  fait 
pressentir.  Il  a  montré,  dans  cette  œuvre  nouvelle, 
de  belles  qualités  d'observation,  de  décoration  et  de 
pensée,  dont  ne  pourra  que  s'accroître  sa  légitime 
notoriété.  Florian  n'est  plus  seulement  à  cette  heure, 
le  maître-graveur  de  reproduction,  il  est  aussi  un 
maître-graveur  original.  Notre  plaisir  est  grand 
d'avoir  pu  lui  permettre  d'accomplir  cette  transfor- 
mation. 

É.  P. 
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LES  BOUQUINISTES  ET  LES  QUAIS 


L  était  peut-être  nécessaire  au  pro- 
grès de  la  vie  moderne  qu'une 
gare  s'élevât  sur  les  ruines  regret- 
tées de  la  Cour  des  Comptes, 
qu'on  arrachât  tous  les  arbres  de  nos  quais,  qu'on 
fît  passer  un  chemin  de  fer  souterrain  et  un  tramway 
à  vapeur  sur  cette  rive  longtemps  paisible. 

Je  m'attends  à  voir  bientôt  s'élever,  au  bord  du 
fleuve  de  gloire,  sur  les  vieux  quais  augustes,  des 
hôtels  construits  et  décorés  dans  cet  eifroyable  style 
péruvien  qu'adoptent  maintenant  les  Français,  après 
avoir,  durant  une  longue  suite  de  siècles,  déployé 
dans  l'art  de  bâtir  toutes  les  ressources  de  la  grâce 
et  de  la  raison.  On  m'assure  que  la  prospérité  de  la 
ville  y  est  intéressée  et  qu'il  est  temps  que  des 
bars  et  des  cafés  remplacent  les  boutiques  des 
libraires  et  les  étalages  des  bouquinistes. 

Je  n'en  murmure  point,  sachant  que  le  change- 
ment est  la  condition  essentielle  de  la  vie  et  que  les 
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villes,  comme  les  hommes,  ne  durent  qu'en  se 
transformant  sans  cesse.  Ne  nous  lamentons  point 
devant  la  nécessité.  Mais  disons  du  moins  combien 
était  aimable  ce  paysage  lapidaire  dont  nous  ne 
reverrons  plus  les  lignes  anciennes. 

Si  j'ai  jamais  goûté  l'éclatante  douceur  d'être  ne 
dans  la  ville  des  pensées  généreuses,  c'est  en  me 
promenant  sur  ces  quais  où,  du  palais  Bourbon  à 
Notre-Dame,  on  entend  les  pierres  conter  la  plus 
belle  des  aventures  humaines,  l'histoire  de  la  France 
ancienne  et  de  la  France  moderne.  On  y  voit  le 
Louvre  ciselé  comme  un  joyau,  le  Pont-Neuf  qui 
porta  sur  son  robuste  dos,  autrefois  terriblement 
bossu,  trois  siècles  et  plus  de  Parisiens  musant  aux 
bateleurs  en  revenant  de  leur  travail,  criant  : 
«  Vive  le  roi  !  »  au  passage  des  carrosses  dorés, 
poussant  des  canons  en  acclamant  la  liberté  aux 
jours  révolutionnaires,  ou  s'engageant,  en  volon- 
taires, à  servir,  sans  souliers,  sous  le  drapeau  trico- 
lore, la  patrie  en  danger.  Toute  l'âme  de  la  France 
a  passé  sur  ces  arches  vénérables  où  des  mascarons, 
les  uns  souriants,  les  autres  grimaçants,  semblent 
exprimer  les  misères  et  les  gloires,  les  terreurs  et 
les  espérances,  les  haines  et  les  amours  dont  ils  ont 
été  témoins  durant  des  siècles.  On  y  voit  la  place 
Dauphine  avec  ses  maisons  de  brique  telles  qu'elles 
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étaient  quand  Manon  Philipon  y  avait  sa  chambrette 
de  jeune  fille.  On  y  voit  le  vieux  Palais  de  Justice, 
la  flèche  rétablie  de  la  Sainte-Chapelle,  l'Hôtel  de 
Ville  et  les  tours  de  Notre-Dame.  C'est  là  qu'on 
sent  mieux  qu'ailleurs  les  travaux  des  générations, 
le  progrès  des  âges,  la  continuité  d'un  peuple,  la 
sainteté  du  travail  accompli  par  les  aïeux  à  qui  nous 
devons  la  liberté  et  les  studieux  loisirs.  C'est  là  que 
je  sens  pour  mon  pays  le  plus  tendre  et  le  plus 
ingénieux  amour.  C'est  là  qu'il  m'apparaît  claire- 
ment que  la  mission  de  Paris  est  d'enseigner  le 
monde.  De  ces  pavés  de  Paris,  qui  se  sont  tant  de 
fois  soulevés  pour  la  justice  et  la  liberté,  ont  jailli 
les  vérités  qui  consolent  et  délivrent.  Et  je  retrouve 
ici,  parmi  ces  pierres  éloquentes,  le  sentiment  que 
Paris  ne  manquera  jamais  à  sa  destinée. 

Convenons  que,  sans  doute,  puisque  la  Seine  est 
le  vrai  fleuve  de  gloire,  les  boîtes  de  livres  étalées 
sur  les  quais  lui  faisaient  une  digne  couronne. 

Je  viens  de  relire  l'excellent  livre  que  M.  Octave 
Uzanne  a  consacré  aux  antiquités  et  illustrations  des 
bouquinistes  (i).  On  y  voit  que  l'usage  d'étaler 
des  livres  sur  les  parapets,  remonte  pour  le  moins 

(i)  Bouqiiineurs  et  bouquinistes.  Plnsiologie  des  quais  de  Paris, 
par  Octave  Uzanne.  Paris,  Librairie  des  Imprimeurs  réunis, 
i8q;  :  in-S. 
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au  dix-septième  siècle,  et  qu'à  l'époque  de  la  Fronde 
les  rebords  du  Pont-Neuf  étaient  meublés  de  romans. 
MM.  les  libraires  jurés,  ayant  boutique  et  enseigne 
peinte,  ne  purent  soufiVir  ces  humbles  concurrents, 
qui  furent  chassés  par  édit,  en  même  temps  que  le 
Mazarin,  ce  qui  montre  que  les  petits  ont  leurs 
tribulations  comme  les  grands. 

Du  moins  les  bouquinistes  furent-ils  regrettés  des 
doctes  hommes,  et  l'on  conserve  le  mémoire  qu'un 
bibliophile  rédigea  en  leur  faveur,  l'an  1697,  c'est-à- 
dire  plus  de  quarante  ans  après  leur  expulsion. 

«  Autrefois,  dit  ce  savant,  une  bonne  partye  des 
boutiques  du  Pont-Neuf  estoient  occupées  par  les 
libraires,  qui  y  portoient  de  très-bons  livres  qu'ils 
donnoient  à  bon  marché.  Ce  qui  estoit  d'un  grand 
secours  aux  gens  de  lettres,  lesquels  sont  ordinaire- 
ment fort  peu  pécunieux. 

«  Aux  estallages,  on  trouve  des  petits  traitez  singu- 
liers, qu'on  ne  connoit  pas  bien  souvent,  d'autres 
qu'on  connoit  à  la  vérité,  mais  qu'on  ne  s'avisera 
pas  d'aller  demander  chez  les  libraires,  et  qu'on 
n'achète  que  parce  qu'ils  sont  à  bon  marché  ;  et 
enfin  de  vieilles  éditions  d'anciens  auteurs  qu'on 
trouve  à  bon  marché  et  qui  sont  achetez  par  les 
pauvres  qui  n'ont  pas  moyen  d'acheter  les  nouvelles  ». 

Cette  requête  est  d'Etienne   Baluze,  qui   fut  bon 
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homme  et  vécut  dans  les  livres  sans  y  trouver  le 
digne  repos  qu'il  y  cherchait.  Voici  comment  il 
conclut  : 

«  Ainsi  il  semble  qu'on  devroit  tolérer,  comme 
on  a  fait  jusques  à  présent,  les  estallages,  tant  en 
faveur  de  ces  pauvres  gens  qui  sont  dans  une  ex- 
trême misère,  qu'en  considération  des  gens  de  letres, 
pour  lesquels  on  a  toujours  eu  beaucoup  d'esgart 
en  France,  et  qui,  au  moyen  des  défenses  qu'on  a 
faites,  n'ont  plus  les  occasions  de  trouver  de  bons 
livres  à  bon  marché  »  (i). 

Les  bouquinistes  au  XVIIP  siècle  reconquirent 
le  parapet  pour  la  joie  des  curieux.  M.  Uzanne  nous 
apprend  qu'ils  furent  inquiétés  de  nouveau  en  1721. 
A  cette  date,  une  ordonnance  du  roi  défendit  les 
étalages  des  livres  à  peine  de  confiscation,  d'amende 
et  de  prison.  On  rédigea  des  requêtes  rimées  en 
faveur  des  malheureux  bouquinistes.  C'est  l'un 
d'eux  qui  est  censé  parler  sur  le  Parnasse,  comme 
dit  Nicolas  : 

Ces  pauvres  gens,  chaque  matin, 
Sur  l'espoir  d'un  petit  butin, 
Avecque  toute  leur  famille  : 
Garçons,  apprentis,  femme  et  fille, 
Chargeant  leur  col  et  plein  leurs  bras 

(i)  Bulletin  du  Bibliophile,  15  mai  1898  ;  in-8. 
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D'un  scientifique  fatras 

Venaient  dresser  un  étalage 

Qui  rendait  plus  beau  le  passage, 

Au  grand  bien  de  tout  reposant, 

Et  honneur  dudit  exposant, 

Qui,  tous  les  jours  dessus  ses  hanches. 

Excepté  fêtes  et  dimanches. 

Temps  de  vacance  à  tout  trafic, 

Faisoit  débiter  au  public 

Denrée  à  produire  doctrine 

Dans  la  substance  cérébrine. 

Ce  n'est  pas  là  sans  doute  l'Élégie  pleurant  en 
longs  habits  de  deuil,  et  je  ne  dis  pas  que  ces 
plaintes  soient  éloquentes.  Mais  elles  sont  raison- 
nables. Elles  lurent  entendues.  Les  bouquinistes  ne 
tardèrent  pas  à  reprendre  possession  des  quais. 

Nourri  sur  le  quai  Voltaire,  je  les  ai  connus  dans 
mon  enfance,  heureux  et  tranquilles.  M.  de  Fon- 
taine de  Resbecque  les  célébrait  alors  dans  un  petit 
livre  dont  j'ai  oublié  le  titre,  ce  qui  est  pour  moi 
un  grand  sujet  de  confusion.  Le  Baron  Haussmann, 
qui  aimait  exclusivement  la  régularité  des  lignes, 
pensa  les  chasser  pour  rendre  les  pierres  des  quais 
plus  nettes.  Mais  on  lui  fit  entendre  raison.  Et  les 
étalagistes  n'eurent  plus  d'ennemis  que  le  «  chien 
du  commissaire  »  qui  venait  parfois,  inattendu, 
mesurer  la  longueur  des  étalages,  et  s'assurer  qu'elle 
n'excédait  pas  celle  du    terrain  concédé.  On    assure 
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qu'ils  étaient  enclins  à  usurper.  Je  les  ai  pourtant 
tenus  pour  fort  honnêtes  gens.  Il  me  fut  donné  de 
connaître  assez  particulièrement  l'un  d'eux,  M. 
Debas,  qui  ne  fut  point  des  plus  prospères,  et  dont 
je  ne  puis  rappeler  le  souvenir  sans  attendrissement. 


II 


Durant  plus  d'un  demi-siècle,  il  posa  ses  boites 
sur  le  parapet  du  quai  Malaquais,  vis-à-vis  de  l'hô- 
tel de  Chimay.  Au  déclin  de  son  humble  vie,  tra- 
vaillé du  vent,  de  la  pluie  et  du  soleil,  il  ressem- 
blait à  ces  statues  de  pierre  que  le  temps  ronge 
sous  les  porches  des  églises.  Il  se  tenait  debout 
encore,  mais  il  se  faisait  chaque  jour  plus  menu  et 
plus  semblable  à  cette  poussière  en  laquelle  toutes 
formes  terrestres  se  perdent.  Il  survivait  à  tout  ce 
qui  l'avait  approché  et  connu.  Son  étalage,  comme 
un  verger  désert,  retournait  à  la  nature.  Les  feuilles 
des  arbres  s'y  mêlaient  aux  feuilles  de  papier,  et  les 
oiseaux  du  ciel  y  laissaient  tomber  ce  qui  fit  perdre 
la  vue  au  vieillard  Tobie,  endormi  dans  son  jardin. 

L'on  craignait  que  le  vent  d'automne,  qui  fait 
tourbillonner  sur  le  quai  les  semences  des  platanes 
avec  les  grains  d'avoine  échappés  aux  musettes  des 
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chevaux,  un  jour,  n'emportât  dans  la  Seine  les 
bouquins  et  le  bouquiniste.  Pourtant  il  ne  mourut 
point  dans  l'air  vif  et  riant  du  quai  où  il  avait  vécu. 
On  le  trouva  mort,  un  matin,  dans  la  soupente  où 
chaque  nuit  il  allait  dormir. 

Je  le  connus  dans  mon  enfance,  et  je  puis  affir- 
mer que  le  trafic  était  le  moindre  de  ses  soucis. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  M.  Debas  fût  alors  l'être 
inerte  et  morne  qu'il  devint  quand  le  temps  le  méta- 
morphosa en  bouquiniste  de  pierre.  Il  montrait,  au 
contraire,  dans  son  âge  mûr,  une  agilité  merveil- 
leuse d'esprit  et  de  corps  et  il  abondait  en  travaux. 

Il  avait  épousé  une  personne  très  douce  et  si 
simple  d'esprit  que  les  enfants,  dans  la  rue,  la 
poursuivaient  de  leurs  moqueries,  sans  parvenir  à 
troubler  cette  âme  innocente.  Laissant  sa  bonne 
femme  garder  ses  boîtes  de  l'air  et  du  cœur  dont 
une  fille  de  la  campagne  paît  ses  oies,  M.  Debas 
accomplissait  des  tâches  nombreuses  et  très  diverses 
qu'un  même  homme  n'entreprend  point  d'ordi- 
naire. Et  toutes  ses  œuvres  étaient  inspirées  par 
l'amour  du  prochain.  Cette  charité  faisait  l'unité 
de  sa  vie  dispersée.  Comme  il  avait  une  belle  voix 
de  ténor,  il  chantait  le  dimanche  les  Vêpres  dans  la 
chapelle  des  Petites  Sœurs  des  pauvres  ;  scribe  et 
calligraphe,  il  écrivait  des  lettres   pour  les  servantes 
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et  faisait  des  écriteaux  pour  les  marchands  ambu- 
lants. Habile  à  manier  la  scie  et  la  varlope,  il 
fabriqua  des  vitrines  pour  la  marchande  de  lunettes 
en  plein  vent,  M"^  Petit,  dont  le  mari  était  allé 
chercher  de  l'or  en  Californie  et  y  avait  péri  de 
flitigue  et  de  faim.  Avec  du  papier,  de  la  ficelle  et 
de  l'osier,  il  faisait  pour  les  petits  garçons  des  cerfs- 
volants  qu'il  lançait  lui-même  dans  l'air  agité  de 
septembre. 

Chaque  année,  au  retour  de  l'hiver,  il  montait  les 
poêles  dans  les  mansardes  avec  autant  d'adresse  que 
le  meilleur  compagnon  fumiste.  Il  connaissait  assez 
de  médecine  pour  donner  les  premiers  secours  aux 
blessés,  aux  épileptiques  et  aux  noyés.  S'il  voyait 
un  ivrogne  chanceler  et  choir,  il  le  relevait  et  le 
réprimandait.  Il  se  jetait  à  la  tête  des  chevaux 
emportés  et  se  mettait  à  la  poursuite  des  chiens 
enragés.  Sa  providence  s'étendait  sur  les  riches  et 
les  heureux.  Il  mettait  leur  vin  en  bouteille,  sans 
recevoir  de  récompense.  Et  lorsqu'une  dame  du  quai 
Malaquais  s'affligeait  à  cause  de  son  perroquet  ou  de 
son  serin  envolé,  il  courait  sur  les  toits,  grimpait 
sur  les  cheminées  et  rattrapait  l'oiseau,  au  regard 
de  la  foule  attentive.  Le  catalogue  de  ses  travaux 
ressemblait  au  poème  gnomique  d'Hésiode.  M.  Debas 
pratiquait  tous  les  arts  pour  l'amour  des  hommes. 
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Mais  sa  plus  grande  occupation  était  de  veiller  sur 
la  chose  publique.  A  cet  égard,  il  vécut  ainsi  qu'un 
homme  de  Plutarque.  D'âme  généreuse,  passant  ses 
journées  en  plein  air,  déjeunant  et  soupant  sur  un 
banc,  il  s'était  fait  des  mœurs  dignes  d'un  Athénien. 
La  grandeur  et  la  félicité  de  sa  patrie  faisaient  le 
souci  de  toutes  ses  heures.  L'empereur,  en  vingt 
ans  de  règne,  ne  put  le  contenter  une  fois.  M. 
Debas  déclamait  contre  le  tyran  avec  une  élo- 
quence naturelle  ornée  de  lambeaux  de  rhétorique, 
car  il  avait  des  lettres  et  lisait  parfois  ses  livres  qu'il 
ne  vendait  jamais.  Bien  qu'il  eût  le  goût  noble,  il 
donnait  souvent  à  ses  indignations  un  tour  familier. 
N'étant  séparé  que  par  la  rivière  du  palais  sur 
lequel  le  drapeau  tricolore  annonçait  la  présence  du 
souverain,  il  se  trouvait,  par  le  voisinage,  sur  un 
pied  d'intimité  avec  celui  qu'il  appelait  le  locataire 
des   Tuileries. 

Badinguet  passait  quelquefois  à  pied  devant  l'éta- 
lage de  M.  Debas.  M.  Octave  Uzanne  nous  a  gardé 
le  souvenir  d'une  promenade  que  Napoléon  III,  au 
début  de  son  principal,  fit,  en  compagnie  d'un  aide 
de  camp,  sur  le  quai  Voltaire.  C'était  un  jour  gris 
et  froid  d'hiver.  Le  bouquiniste  dont  l'étalage 
s'étendait  entre  une  des  statues  du  quai  des  Saints- 
Pères  et  les  boîtes  de  M.  Debas  était  alors  un  vieux 
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philosophe  assez  semblable  par  le  caractère  aux 
cyniques  du  déclin  de  la  Grèce.  Il  avait  de  commun 
avec  son  voisin  le  mépris  du  gain  et  une  sagesse 
supérieure.  Mais  la  sienne  était  inerte  et  taciturne. 
Quand  l'empereur  passa  devant  lui,  ce  bonhomme 
brûlait  un  volume  dans  une  marmite  pour  chaufler 
ses  vieilles  mains.  Tel  ce  beau  terme  de  marbre 
qu'on  voit  sous  un  maronnier  des  Tuileries,  figure 
d'un  vieillard  tendant  la  main  sur  la  flamme  d'un 
réchaud  qu'il  presse  contre  sa  poitrine.  Curieux  de 
connaître  les  livres  dont  le  libraire  se  chauffait,  Napo- 
léon ordonna  à  son  aide  de  camp  de  s'en  informer. 

Celui-ci  obéit  et  revint  dire  à  César  : 

—  Ce  sont  les  Victoires  et  conquêtes. 

Ce  jour-là,  Napoléon  et  M.  Debas  furent  bien 
près  l'un  de  l'autre.  Mais  ils  ne  se  parlèrent  pas.  Si 
je  n'aimais  la  vérité  d'un  amour  filial  et  candide, 
j'imaginerais  quelque  aventure  de  l'Empereur,  de 
son  aide  de  camp  et  des  deux  bouquinistes  digne, 
sans  doute,  d'être  comparée  aux  merveilleuses  his- 
toires du  kalife  Aroun-al-Raschild  et  de  son  grand- 
vizir  Giafar,  errant  la  nuit  dans  les  rues  de  Bagdad. 
Pour  m'en  tenir  à  l'exactitude  d'une  notice  fidèle,  je 
dirai  que,  du  moins,  des  personnes  d'une  condition 
privée,  mais  d'un  mérite  reconnu,  causaient  volon- 
tiers avec  M.  Debas.  J'en  attesterais  Amédée  Henné- 
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quin,  Louis  de  Ronchaud,  Edouard  Fournier,  Xavier 
Marmier,  mais  ils  ne  sont  plus  de  ce  monde.  Les 
plus  familiers  de  M.  Debas  étaient  deux  prêtres, 
hommes  excellents,  l'un  et  l'autre,  pour  la  doctrine 
et  les  mœurs,  mais  très  dissemblables  d'humeur  et 
de  caractère.  L'un  M.  Trévoux,  chanoine  de  Notre- 
Dame,  était  petit  et  gros  ;  il  portait  sur  ses  joues  ce 
vermillon  pétri  pour  les  chanoines  par  ces  petits 
Génies  que  vit  Nicolas  Despréaux  dans  un  songe 
poétique.  Il  mettait  son  étude  et  ses  soins  à  décou- 
vrir de  petits  saints  bretons  et  son  âme  était  pleine 
d'une  joie  onctueuse.  L'autre,  M.  l'abbé  Le  Blastier, 
aumônier  d'un  couvent  de  femmes,  était  de  haute 
taille  et  de  grande  mine.  Austère,  grave,  éloquent, 
il  consolait  par  des  promenades  solitaires  son  galli- 
canisme attristé.  Tous  deux,  passant  sur  le  quai, 
leur  douillette  bourrée  de  bouquins,  ils  daignaient 
échanger  des  propos  avec  M.  Debas. 

C'est  M.  Le  Blastier  qui  consacra  d'un  mot  la 
noblesse  morale  du  bouquiniste  : 

—  Monsieur,  vous  n'avez  de  bas  que  le  nom. 

Quand  M.  Le  Blastier  ou  M.  Trévoux  lui  deman- 
daient si  les  affaires  allaient  bien,  M.  Debas  répon- 
dait : 

—  Elles  vont  doucement.  C'est  la  sécurité  qui 
manque.  La  faute  en  est  au  régime. 
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Et  il  montrait  d'un  grand  geste  de  son  bras  le 
palais  des  Tuileries. 

Voilà  dix  ans  déjà  que  M,  Debas  s'en  est  allé  sans 
bruit,  dans  le  corbillard  des  pauvres,  un  jour  d'hiver. 
Et  nous  sommes  peut-être  deux  ou  trois  encore  à 
garder  le  souvenir  de  ce  petit  homme  en  longue 
blouse  d'un  bleu  effacé,  qui  nous  vendait  des  clas- 
siques grecs  et  latins  et  nous  disait  en  soupirant  :  «  Il 
n'y  a  plus  d'hommes  d'État  ;  c'est  le  malheur  de 
la  France  ». 


III 


Peut-être  que,  chassés  des  quais,  les  bouquinistes 
n'y  reviendront  plus  et  que  leurs  étalages  seront  la 
rançon  du  progrès.  Comme  au  temps  d'Etienne 
Baluze,  ils  seront  regrettés  par  les  humbles  curieux 
et  les  savants  ingénus.  Pour  moi,  je  me  rappellerai 
avec  joie  les  longues  heures  que  j'ai  passées  devant 
leurs  boites,  sous  le  ciel  fin,  égayé  de  mille  teintes 
légères,  enrichi  de  pourpre  et  d'or,  ou  seulement  gris, 
mais  d'un  gris  si  doux  qu'on  en  est  ému  jusqu'au 
fond  du  cœur. 

Tout  compte  fait,  je  ne  sais  pas  de  plaisir  plus 
paisible  que  celui  de  bouquiner  sur  les  quais.  On 
remue,  avec  la  poussière  de    la  boîte  à  deux  sous, 
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mille  ombres  terribles  ou  charmantes.  On  fait  dans 
ces  humbles  étalages  des  évocations  magiques.  On 
converse  avec  les  morts  qu'on  3^  rencontre  en  foule. 
Les  Champs-Elysées  tant  vantés  des  anciens  n'of- 
fraient rien  aux  sages  après  leur  mort  que  le  Pari- 
sien ne  trouve  en  cette  vie  sur  les  quais,  du  Pont- 
Royal  au  Pont  Notre-Dame.  A  mon  gré,  les  myrtes 
de  Virgile  ne  sont  pas  plus  aimables  que  les  petits 
platanes  qui  ombragent  le  repos  des  fiacres  le  long 
de  la  Monnaie,  et  qu'on  va  arracher. 

Ils  sont  petits  et  grêles.  Mais  ils  ont  de  la  grâce. 
Sans  eux,  le  bel  hôtel  de  la  Monnaie,  de  ce  style 
Louis  XVI,  si  sage,  si  raisonnable,  si  judicieux, 
plaira  moins.  La  pierre  la  mieux  sculptée  semble 
dure  quand  aucun  feuillage  ne  s'agite  auprès  d'elle. 
Puis  il  faut  des  arbres  devant  les  palais  pour  rappe- 
ler l'homme  à  la  nature. 

Quelques  bouquineurs  vieillis  et  chagrins,  que  je 
rencontrais  durant  mes  lentes  promenades,  me 
confiaient  leurs  mécomptes  :  «  On  ne  trouve  plus 
rien,  me  disaient-ils,  dans  la  boîte  à  deux  sous.  »  Et 
ils  louaient  le  temps  passé,  alors  que  M.  de  la  Roche- 
bilière  découvrait  chaque  matin,  entre  le  Pont-Neuf 
et  le  Pont-Royal,  l'édition  princeps  de  quelque 
chef-d'œuvre  classique.  Pour  moi,  je  n'ai  jamais 
trouvé  sur  les    quais   aucune    édition    originale    de 
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Molière  ou  de  Racine,  mais  ce  qui  vaut  mieux  encore 
que  le  Tartufe  avant  les  cartons  ou  V Aihalic  in-4°, 
j'y  ai  trouvé  des  leçons  de  sagesse.  Tout  ce  papier 
barbouillé  m'a  enseigné  la  vanité  du  succès  qui 
passe  et  des  célébrités  éphémères.  Je  ne  peux 
fouiller  la  boîte  à  deux  sous  sans  me  sentir  aussitôt 
envahi  par  une  paisible  et  douce  tristesse,  et  sans 
me  dire  :  A  quoi  bon  ajouter  à  tout  ce  papier  noirci 
quelques  pages  encore  ?  Le  mieux  serait  de  ne  point 
écrire. 

Anatole  FRANCE. 


^^'^^  fevKieR  ^ 


M  I 

s.  Ijinacc 

M    S  •  s.  Jean  .M 

M  1 5     Cendres 

M  2 2  'IVTemp' 

J  2 

Purifiait. 

J     9    s'Apollo" 

J  i6,s«Juli-"'"-- 

J^3 

s.  Pascase 

V  5 

s.  Biaise 

V  10    s^ScoI. 

V  17    S.  Sylvin 

V  24 

s.  Mathi"" 

S  4 

S.Gilbert 

S  II  ,  s.  Benoit 

S  18    s.  Siméon 

S  25 

s=  Valb. 

J3> 

Sexagés. 

D  12    Qiiiiiqita. 

D  19  i  Quadrag. 

D26 

Reinims'^. 

L  6 

s.  Amand 

L  13    s.  Lésin 

L  20  ,  s.  Eucher 

L27 

s'.Hoiio'. 

M  7 

s"  Dorot. 

M  14  1  sValent'" 

M  21  !  s.  Sévé"'^" 

M  28 

s.  Mart.A 

LR   QUARTIER   NOTRE-DAME 


ous  les  historiens  de  Notre-Dame 
de  Paris  ont  cité  le  mot  de  Tun 
des  anciens  chroniqueurs  de  cette 
cathédrale  :  «  elle  terrifie  par  sa 
masse  »  ;  et  le  foit  est  qu'elle  est  sombre  et  énorme; 
elle  ne  suscite  pas  l'image  de  ce  printemps  de  la 
pierre  qu'évoquent  les  végétations  fleuries  de  ses 
sœurs  d'Amiens,  de  Reims  et  de  Chartres.  Avec  sa 
façade  noire  et  nue,  elle  dégage  une  impression  de 
mésaise  et  de  froid;  elle  est  une  basilique  hivernale; 
on  ne  la  sent  point  aimer  ce  Paris  qu'elle  domine  ; 
elle  n'a  pas  ce  geste  de  Notre-Dame  de  Chartres 
dont  les  deux  clochers  semblent  les  doigts  levés  des 
vieux  Evéques  prêts  à  bénir  la  ville  agenouillée,  à 
leurs  pieds  ;  ses  bras  à  elle  se  dressent  et  ils  menacent 
plus  qu'ils  n'implorent.  En  tout  cas,  elle  cache  ses 
mains  dans  ses  manches  de  pierre  et  se  refuse  à 
signer  les  foules  ;  elle  n'est  pas,  pour  tout  dire,  un 
sanctuaire  bon  enfant,  une  cathédrale  maternelle. 
Mais  c'est  peut-être  bien  aussi  la  faute  des  siens  ! 
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elle  a  été  vilipendée  et  spoliée  par  ses  enfants  comme 
pas  une  et  elle  se  désintéresse  de  leurs  peines.  Que 
subsiste-t-il  d'authentique  dans  cette  église  ?  l'ossa- 
ture dont  d'incessantes  réparations  n'ont  pas  trop 
adultéré  les  contours,  et  les  deux  roses  du  transept 
qui  sont  demeurées  presque  intactes  ;  le  reste  est 
neuf.  Les  verreries  de  la  nef,  du  chœur,  des  cha- 
pelles, ont  été  brisées  et  des  peintures  cuites  par 
d'absurdes  vitriers  les  remplacent  ;  le  jubé  a  été 
démoli,  le  vieil  autel  avec  ses  colonnes  de  cuivre 
et  sa  pvxide  suspendue  a  été  jadis  bazardé,  on  ne 
sait  où  ;  la  statue  colossale  de  Saint  Christophe  qui 
se  tenait  debout,  à  l'entrée  du  vaisseau,  a  disparu 
de  même  que  les  stalles  du  XIV^  siècle.  Quant  aux 
châsses,  elles  ont  été  fondues  par  les  sans-culottes. 
et  les  carreaux  noirs  et  blancs  d'un  jeu  de  dames 
suppléent  aux  pierres  tombales,  gravées  d'effigies  et 
d'inscriptions  qui  pavaient  autrefois  son  sol. 

Le  XVIP  siècle  a  commencé  ces  déprédations  et 
la  Révolution  les  a  finies.  Notre  époque  qui  voulut 
la  soigner,  s'est  bornée,  pour  sa  part,  à  gratter  et  à 
rafistoler  son  vaisseau,  du  haut  en  bas.  On  l'a 
rajeunie  et  on  lui  a  raclé  l'épiderme  de  telle  sorte 
qu'elle  a  complètement  perdu  son  hâle  de  prières, 
sa  rouille  de  cire  et  d'encens. 

Telle  qu'elle  est,  elle  assume  néanmoins  encore 
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une  magnifique  allure  avec  sa  nef  plantée  de  lourds 
piliers,  son  arc  triomphal  ouvrant  sur  la  baie  géante 
du  chœur,  ses  colonnes  filant  d'un  jet  jusques  aux 
voûtes  ;  sans  doute,  elle  n'a  pas  la  légèreté  des  basi- 
liques d'Amiens  et  de  Chartres  qui  s'effusent, 
ravies,  en  plein  ciel  ;  elle,  ne  sort  pas  d'elle-même, 
elle  tient  à  la  terre  et  ne  s'en  arrache  point  ;  mais 
ce  qu'elle  reste  majestueuse  et  ce  qu'elle  apparaît, 
à  cause  même  de  sa  pesanteur,  grave  !  Elle  semble- 
rait, en  somme,  plutôt  dédiée  au  Dieu  sévère  de  la 
Genèse  qu'à  l'indulgente  Vierge,  si  la  gracilité  de 
son  transept  ne  nous  révélait  qu'elle  est  bien,  en 
effet,  placée  sous  le  vocable  de  Marie  et  qu'elle 
s'effile  à  son  image,  et  qu'elle  sourit  divinement  et 
qu'elle  s'humanise.  Ce  transept  est  la  partie  vraiment 
supérieure  de  Notre-Dame  ;  les  murs  s'émincent  et, 
pour  s'alléger  encore,  cèdent  la  place  aux  verres; 
et  ses  deux  roses  sont  des  roues  de  feu,  aux  moyeux 
d'améthyste,  des  roues  où  le  violet  de  cette  gemme, 
symbole  de  l'innocence  et  de  l'humilité,  domine  ; 
c'est  une  féerie  quand  le  soleil  pénètre  dans  le  vide 
vitré  des  trous  ;  il  longe  les  rais  amenuisés  de  pierre, 
allume  entre  eux  des  grappes  de  flammes,  fulgure 
comme  un  bouquet  d'artifice,  dans  le  cercle  des  jantes. 
Ce  sont  les  roues  en  ignition  du  charriot  d'Hlie 
et  l'on  dirait  également  de  ces  touffes  remuées  de 
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lueurs,  des  fleurs  de  bniises  ccloses  d;ins  une  serre 
ronde  de  verre. 

La  gloire  de  Notre-Dame  de  Paris  est  là  et  non 
dans  ses  fliçades  vantées  ;  la  vérité  est  que  son  exté- 
rieur ne  vaut  plus  que  par  sa  masse  ;  toutes  les  sta- 
tues sont  retapées  ou  entièrement  refliites,  si  bien  que 
la  flore  délicieuse  d'art  qui  montait  jadis,  ainsi  qu'au 
long  d'un  espalier,  le  long  de  ses  murs,  est  morte 
et  qu'elle  a  été  remplacée  par  une  végétation  toute 
moderne  de  statues  fabriquées  à  la  grosse,  d'après  les 
modèles  des  sanctuaires  d'Amiens  et  de  Chartres. 

Il  n'y  a  donc  à  s'extasier,  ni  sur  ses  portails,  ni 
sur  ses  voussures  en  vieux-neuf,  ni  sur  sa  flèche 
datée  de  1859,  -'''-^^  P'-^^  grand'chose,  hélas  !  car  la 
coque  brute  de  ses  pierres  et  ses  deux  lourdes  tours 
qui  présentent  cette  particularité  de  ne  jamais  se 
taire  ombre,  demeurent  seules,  presque  indemnes  ; 
mais  si,  au  point  de  vue  de  l'art,  notre  cathédrale 
n'est  qu'une  œuvre  de  second  ordre,  elle  n'en  est 
pas  moins  intéressante,  pour  d'autres  motifs  ;  elle 
diffère  de  ses  congénères,  elle  est  plus  mystérieuse 
que  ses  sœurs,  plus  savante,  et  moins  pure  ;  elle 
n'est  pas  autant  à  Dieu  que  les  autres,  car  elle' 
recèle  des  secrets  interdits,  ente  sur  la  symbolique 
chrétienne  les  formules  de  la  Kabale,  est  tout  à 
la  fois  catholique  et  occulte.  Ainsi,   les  trois  portes 
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de  sa  ùiçadc  principale  qui  sont  désignées  par  les 
arciicologues  sous  le  nom  de  porte  du  Jugement, 
de  porte  de  la  Vierge,  de  porte  de  Sainte-Anne 
et  de  Saint-Marcel,  allégorisent,  suivant  certains 
occultistes,  la  Mystique,  l'Astrologie  et  l'Alchimie, 
ces  trois  sciences  en  honneur  au  moyen -âge  ; 
et  cette  dernière  baie  sur  le  trumeau  de  laquelle 
Saint  Marcel,  neuvième  Évêque  de  Paris,  se  dresse, 
foulant  aux  pieds  un  dragon  qui  s'échappe  du  cer- 
cueil d'une  femme  adultère,  contient  avec  ses  figures 
hiéroglyphiques,  le  récipé  du  grand  œuvre,  la  recette 
de  la  pierre  philosophale.  L'on  trouvera  dans  un 
traité  de  Gobineau  de  Montluisant,  l'un  des  hermé- 
tistes  du  XVIP  siècle,  la  description  secrète  de  cette 
porte  qui,  avqc  la  tour  Saint-Jacques  et  quelques 
carreaux  de  la  Sainte-Chapelle,  constitue  le  dernier 
texte  lapidaire  des  légendes  spagyriques  d'antan. 

Derrière  Notre-Dame  s'étend  maintenant  un  square; 
jadis  le  jardin  s'épandait  jusqu'à  la  pointe  de  l'île 
et  servait  de  lieu  de  promenade  aux  chanoines  du 
chapitre.  Un  cartulaire  de  1258  appelait  ce  terrain 
«  Mota  papalordorum  »  :  la  Motte  des  gens  d'église; 
la  Morgue  a  remplacé  ses  bosquets,  et  ses  dalles,  les 
pelouses  ;  puis,  pour  enlaidir  le  site,  l'on  a  cons- 
truit, sur  la  gauche,  au  bout  de  la  rue  du  Cloître,  de 
gigantesques  bâtisses  qui  masquent,  du  côté  de  l'île 
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Saint-Louis,  la  vue  de  la  cathédrale.  On  a  préservé 
le  musée  de  Cluny  du  blocus  qui  le  menaçait  et 
personne  n"a  songé  à  sauver  Notre-Dame  ! 

Cette  rue  du  Cloître  qui  longe  la  basilique  garde 
encore,  à  son  entrée,  près  de  la  place  du  parvis, 
quelques  vieilles  bicoques  dont  lesfoçades  se  reculent, 
comme  gênées  et  forcées  de  céder  le  pas  à  des  maisons 
neuves.  Elle  a  d'ailleurs  été  parée  d'un  bien  étonnant 
palais  de  brique,  agrémenté  de  deux  tourelles  pareilles 
à  des  fûts  que  surmonteraient  deux  citrouilles, 
la  queue  en  l'air  et  orné  sur  toutes  ses  fiices  de 
peintures  allégoriques,  telles  que  l'Huiiianité,  la 
Famille,  le  Négoce  et  l'Hygiène.  Ce  monument  qui 
fut  commandé  par  M.  Ruel  est  utilitaire  et  plaisant, 
car  il  s'emploie  à  deux  iins,  étant  à  la  fois  une 
resserre  pour  voitures  et  une  salle  pour  chanson- 
nettes de  concert  et  pièces  de  théâtre. 

Plus  intéressante  est  la  rue  Chanoinesse  qui  a 
maintenu  son  aspect  provincial,  si  bien  décrit  dans 
«  l'Envers  de  l'histoire  Contemporaine  »  de  Balzac, 
qu'il  est  difficile  de  s'y  promener  sans  évoquer  le 
mélancolique  souvenir  de  M"""  de  la  Chanterie  et  du 
petit  couvent  laïque  qu'elle  fonda  ;  cette  voie  a 
conservé  ainsi  que  ces  sentes  qui  l'entourent,  la  rue 
Massillon,  la  rue  des  Ursins,  la  rue  des  Chantres, 
ses   hautes    fenêtres ,    ses   portes-cochères   aux  van- 
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taux  couleur  de  vert  de  bouteille  ou  de  pain  d'épice, 
munies  d'énormes  marteaux  et  bardées  de  clous. 
A  l'heure  actuelle,  elle  est  encore  dénuée  de  bou- 
tiques, mais  son  silence  de  naguère  n'est  plus,  car 
la  plupart  de  ses  bâtisses,  acquises  par  une  grande 
quincaillerie,  sont  devenues  des  dépôts  d'appareils  de 
chauffage  et  d'ustensiles  d'hydrothérapie  et  de 
cuisine  ;  et  c'est  dans  l'après-midi  un  perpétuel  va 
et  vient  de  camions  et  d'hommes. 

Bien  qu'elle  foisonne  de  souvenirs,  elle  ne  dit 
plus  rien.  Le  i6,  où  vécut  Racine,  est  quelconque  ; 
le  17,  qui  est  l'ancienne  maison  capitulaire,  est  non 
moins  banal  et  non  moins  laid  ;  il  faut  pénétrer  dans 
l'intérieur  même  de  ces  logis  pour  les  entendre  enfin 
parler  et  y  découvrir  les  plus  curieux  vestiges  qui 
soient  d'un  Paris  mort. 

L'on  demeure  surpris  alors,  en  s'aperccvant  que 
des  morceaux  entiers  d'édifices,  datant  du  moyen- 
âge  et  même  d'avant,  vivent  enfouis  sous  la  croûte 
de  masures  à  peines  âgées,  de  masures  presque 
neuves.  Le  18  et  le  20,  qui  ne  formèrent  jadis  qu'un 
seul  hôtel,  recèlent  le  monument  le  plus  étrange  de 
tous,  la  tour  de  Dagobert. 

Il  est  peu  probable  que  ce  roi  y  ait  habité  et 
qu'elle  ait  même  été  construite  sous  son  règne,  mais 
elle  n'en  est  pas  moins  bi;^arre  ;  et  l'on  est  transporté 
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bien  [oin  de  notre  temps,  lorsque,  après  avoir 
traversé  une  vieille  cour  convertie  en  une  sorte  de 
liangar  et  parcouru  d'obscurs  couloirs  torniés  par  des 
haies  de  calorifères  empilés  les  uns  par-dessus  les 
autres,  Ton  grimpe  son  escalier  en  vrille  dont  la  tige 
de  chêne  s'élance  d'un  jet,  en  tournoyant  sur  elle- 
même,  du  bas  de  la  tour  jusqu'à  sa  cime.  L'on  monte 
dans  l'ombre  et,  peu  à  peu,  les  marches  s'éclairent  ; 
des  pièces  massives  s'ouvrent  de  tous  les  côtés,  des 
pièces  aux  murs  énormes,  au  sol  carrelé,  au  platond 
dénudé,  rayé  par  des  saillies  brunes  de  poutres,  et 
finalement  l'on  aboutit  en  plein  air,  par  une  vague 
échanguette,  sur  une  plate-forme  de  zinc. 

A  quelques  pas  se  profile  le  vaisseau  de  Notre- 
Dame  dont  les  arcs-boutants  semblent  les  côtes 
décharnées  d'un  être  préhistorique,  d'un  mammouth 
immense.  Les  monstres  installés  sur  les  balcons  de 
la  tour  du  nord  vous  épient  et  ils  paraissent  narguer 
l'étonnante  ligne  des  toits  qui  zigzague  sous  vos 
pieds.  C'est  un  chaos  superposé  de  vieilles  tuiles, 
un  amas  de  derrières  de  maisons  que  rejoignent 
des  ponts  de  sapin,  des  galeries  de  bois.  Un  Paris 
inconnu  git  là,  dans  cet  envers  de  la  rue  du 
Cloitre.  Un  fleuriste,  à  un  quatrième  étage,  cultive 
ses  fleurs  et  élève  des  colombes  dans  de  vastes  cages 
en  saillie    sur  des   allées  de    planches  ;   des   loques 
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sèchent  de  tous  côtés,  des  gens  cirent  leurs  bottes 
au  dehors,  vont  d'une  fenêtre  à  l'autre,  se  promènent 
derrière  les  parapets,  le  long  des  maisons,  sur  des 
charpentes  ;  c'est,  entre  ciel  et  terre,  une  Cour  des 
Miracles  et  cela  tient  de  l'échataudage  des  peintres 
en  bâtiments  et  de  la  maringote  des  torains.  ^'ous 
tournez  la  tète  à  droite,  et,  au-dessus  des  prises  d'air 
de  l'Hôtel-Dieu,  des  paratoudres  s'effilent  et  la  tour 
Saint-Jacques  surgit,  dernier  souvenir  d'une  église 
dont  les  restes  servent  d'observatoire  à  des  météo- 
rologistes, à  des  coulissiers  de  longitudes  qui  ne 
regardent  plus  le  ciel  que  pour  y  chercher  et  pour 
y  coter,  en  un  langage  de  Bourse,  des  moyennes  et 
des  dépressions,  des  hausses  et  des  baisses  ;  vous 
regardez  à  votre  gauche,  puis  derrière  vous;  et,  après 
l'opulente  cambuse  de  M.  Ruel,  l'église  de  Saint- 
Paul  et  de  Saint-Louis,  celle  de  Saint-Gervais,  et 
cet  édifice  de  camelots  qu'est  l'Hôtel  de  Ville, 
emplissent  l'horizon  et  barrent  la  vue. 

C'est  à  peine,  d'ailleurs,  si  l'on  peut  exécuter 
quelques  mouvements  sur  la  terrasse  de  cette  tour 
du  roi  Dagobert,  car  sa  plate-forme  est  minuscule. 
Jadis,  paraît- il,  une  autre  tour  s'élevait  auprès 
d'elle  ;  l'on  n'en  retrouve  aucune  trace.  En  1857, 
une  vigne  de  trois  cents  ans  existait  encore  dans  la 
cour  :  on   l'a    arrachée   et   la   cour    est    maintenant 
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couverte  ;  l'on  ne  possède  aucun  renseignement 
précis  sur  les  gens  qui  se  succédèrent  dans  cet  hôtel. 
Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'il  appartenait,  avant 
la  Révolution,  à  Tahbé  de  Reyglen,  chanoine  titu- 
laire de  Notre-Dame. 

Quant  aux  corps  de  logis,  ils  datent  du  XVIP  et 
du  XVIIP  siècle,  mais  toutes  les  boiseries  sont  enle- 
vées. Les  uns  sont  des  dortoirs  remplis  de  lits  de 
camp  à  l'usage  des  employés  de  la  fabrique,  les 
autres  sont  des  magasins  bourrés,  du  sol  au  plafond, 
de  meubles  de  cuisine  et  de  jardins,  de  calandreuses 
et  de  poêles,  de  tubs  qui  tout  songer  aux  formi- 
dables oeufs  sur  le  plat  que  l'on  y  pourrait  cuire. 
Si  l'on  pénètre  enfin  avec  des  lanternes  dans  les 
caves,  il  faut  se  courber  en  deux,  aller  et  venir 
dans  tous  les  sens.  Arrivé  à  une  certaine  profon- 
deur, les  escaliers  cessent  et  des  pentes,  qui  dégrin- 
golent sous  des  voûtes  de  plus  en  plus  basses,  vous 
mènent  dans  de  nouveaux  souterrains,  lesquels  vous 
conduisent  dans  d'autres  boyaux  et  les  embranche- 
ments se  multiplient  pour  aboutir  à  rien,  car  ces 
galeries  qui  atteignaient  autrefois  les  rives  de  la 
Seine  sont  bouchées. 

Ces  immeubles  appartenaient  jadis  au  chapitre  de 
la  Cathédrale.  Tout  d'abord,  les  chanoines  durent, 
seuls,  sV  fixer,  mais  dès  le  XV^  siècle  leurs  parents 
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et  leurs  amis  s'y  installèrent  et  le  vacarme  com- 
mença. Des  plaintes  se  produisirent,  mais  elles  ne 
semblent  guère  avoir  été  écoutées,  car  au  XV'P 
siècle,  l'aspect  mondain  et  bruyant  de  ces  lieux 
s'accrut.  Au  XVII",  il  augmenta  encore,  car  les  cha- 
noines déplorèrent  qu'il  y  eût  tant  de  chambrières 
dans  les  appartements  et  de  carrosses  dans  les  cours. 
Au  XVIIP  siècle  enfin,  le  désordre  fut  à  son  comble, 
et  cette  petite  population  de  prêtres,  d'enfants  de 
chœur,  de  chantres,  de  gens  que  d'anciens  statuts 
qualifient  de  «  machicots  et  de  clercs  de  ma- 
tines »,  fut  noyée  dans  un  amas  de  familles  qui 
finirent  par  s'emparer  des  hôtels  et  des  rues. 

Les  chanoines  continuèrent  de  gémir,  mais  la 
Révolution  répondit  à  leurs  doléances  en  les  sup- 
primant ;  depuis  ce  moment,  le  cloître  appartint  à 
chacun  et  fut,  comme  tous  les  quartiers  de  Paris, 
un  quartier  laïque. 

Pour  parfoire  la  physionomie  de  la  paroi.sse,  l'on 
peut  citer  encore  deux  anciennes  rues,  la  rue  de  la 
Colombe  dont  le  nom  figure  déjà  sur  une  charte  de 
1223,  mais  elle  a  perdu  tout  caractère,  et  les  rues 
des  Ursins  et  des  Chantres.  Celles-là  vivent  loin  des 
intruses,  entre  elles.  La  rue  des  Chantres,  ainsi 
qualifiée  au  XVP  siècle,  parce  que  la  manécanterie  de 
la  cathédrale  y  résidait,  semble  ignorer  que  tout  un 
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Paris  moderne  existe.  Elle  descend  tranquillement, 
sans  que  jamais  un  chat  y  passe,  vers  la  Seine, 
entre  deux  rangs  de  murs  qui  sont  des  dos  de 
bâtisses  percés,  à  gauche,  de  lucarnes  à  barreaux  de 
fer;  à  droite,  de  hautes  fenêtres  ouvertes  presque 
au  ras  du  sol,  et  derrière  lesquelles  l'on  aperçoit, 
dans  l'ombre,  de  probables  cartonniers  et  de  pos- 
sibles tables.  Une  seule  porte  se  montre  sur  cette 
voie,  près  du  quai,  celle  d'un  hôtel  sinistre  dit  des 
Deux-Lions,  et  ce  garni  flanqué  d'un  mannezingue 
tiendrait,  si  nous  en  croyons  Lefeuve,  la  place  de 
l'immeuble  qu'habitèrent  Héloïse  et  Abailard. 

Si  la  rue  des  Chantres  a  conservé  jusqu'à  nos 
jours  son  nom,  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa 
voisine.  Celle-là  a  été  baptisée,  débaptisée  et  rebap- 
tisée sans  mesure.  On  la  voit  tour  à  tour  indiquée 
sous  le  vocable  de  Grande-Rue  de  Saint-Landry  sur 
l'eau,  de  rue  du  Port-Saint-Landry,  sur  le  plan  de 
Bâle  de  1552  ;  de  rue  basse  du  Port-Saint-Landry, 
de  rue  d'Enfer,  sur  le  plan  de  Turgot  ;  de  rue 
Basse-des-Ursins,  et  enfin  de  rue  des  Ursins  tout 
court.  La  Taille  de  Paris  au  XIII^  siècle  relève 
parmi  ses  habitants  trois  taverniers  et  une  dame 
Agnès  au  surnom    mystérieux  de  «  La  Prêtresse  ». 

Ainsi  que  la  rue  des  Chantres,  la  rue  des  Ursins 
est    composée   de    derrières   de    maisons    dont    les 
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visages  appartiennent,  les  uns  à  la  rue  Chanoinesse 
et  les  autres  au  quai  aux  Fleurs.  Aussi  presque 
toutes  ses  portes,  quand  elle  en  a,  sont-elles 
condamnées.  Elle  est  une  paral3'sée  des  membres 
inférieurs,  mais  son  buste  est  encore  libre,  car  des 
croisées  s'v  ouvrent  et  des  baies  v  vivent. 

Tel  ce  quartier  de  Notre-Dame  qui  contint  jadis, 
en  sus  de  la  cathédrale,  quatre  sanctuaires  :  Saint- 
jean-le-Rond,  Saint-Aignan ,  Saint-Denys-du-Pas, 
Sainte-Marine.  Ces  chapelles  qui  furent  très  fré- 
quentées, au  temps  où  le  peuple  croyait  en  Notre- 
Seigneur,  sont  mortes.  La  basilique  subsiste  seule 
et  elle  est,  elle-même,  du  soir  au  matin,  déserte  ; 
ses  passagers  — ■  parmi  les  vivants  —  sont  des  tou- 
ristes qui  croassent,  en  feuilletant  des  guides,  et 
—  parmi  les  défunts  —  des  cadavres  venus  de  l'Hôtel- 
Dieu,  des  dépouilles  sans  le  sou,  qu'on  expédie,  au 
gaU)p,  Dieu  sait  comme  ! 

I.-K.  HUYSMANS. 
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LA   BIBLIOTHÈaUE   MAZARINE 


LES       ORIGINES 


ES  débuts  de  iMazarin  ne  furent 
pas  sans  quelques  nuages  d'envie. 
Le  souvenir  de  son  protecteur  le 
gênait.  Ne  pouvant  le  dépasser 
en  grandeur,  il  voulut  l'éclipser  par  son  luxe.  Tal- 
lemant  des  Réaux  reprochait  à  Richelieu  d'avoir 
«  bâti  à  la  ville  et  aux  champs  en  avaricieux  ». 
Mazarin,  qui  était  plus  avare,  fit  bâtir  en  prodigue. 
Entre  les  rues  Vivienne,  de  Richelieu  et  des 
Petits-Champs,  s'élevait  l'hôtel  de  Jacques  Tubeuf, 
président  à  la  Chambre  des  Comptes.  C'était  une 
vaste  maison,  fort  agréablement  située  aux  confins 
de  la  campagne  et  de  la  ville.  Elle  se  composait  de 
trois  corps  de  bâtiments,  dont  le  principal,  construit, 
selon  le  goût  du  temps,  entre  cour  et  jardin,  à 
l'angle  de  la  rue  Vivienne  et  de  la  rue  des  Petits- 
Champs,  était  l'œuvre  de  l'habile  architecte  Pierre 
Le  Muet.  Le  hasard  d'un  mouvement  de  terrain  lui 
faisait  dominer  l'ancien  palais  de  Richelieu.   Ce  fut 
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sur  cette  habitation  que  se  fixa  le  clioix  de  Maxarin. 
Le  président  Tubeuf,  qui  était  ambitieux,  comprit 
le  merveilleux  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  son 
obéissance  aux  désirs  du  premier  ministre.  Il  vendit 
son  hôtel  pour  la  somme  de  cent  mille  écus.  Son 
flair  ne  l'avait  point  trompé.  Nous  le  retrouvons 
plus  tard  contrôleur  des  bâtiments  de  la  Reine  et 
surintendant  de  ses  finances.  Les  mazarinades  ne 
lui  turent  point  tendres.  11  circulait  également  sur 
son  compte  quelques  histoires  fort  ridicules.  On 
racontait,  par  exemple,  que  quelques  jours  avant 
la  mort  de  Mazarin ,  «  AL  Tubeuf  lui  avait 
«  apporté  quelque  argent  qu'il  lui  devait  du  jeu. 
«  Le  cardinal  reçut  cette  modique  somme,  qui 
«  n'était  que  de  quinze  cents  livres,  et  la  mit  dans 
«  sa  cassette  qui  renfermait  ses  pierreries.  Il  les  prit 
«  les  unes  après  les  autres,  en  disant  à  M.  Tubeuf, 
«  qui  s'attendait  à  recevoir  quelque  beau  diamant  : 

«  Je   donne  à  Madame   Tubeuf. ,    ce   qu'il   répéta 

«  plusieurs  fois,  en  remuant  ses  bagues  et  ses 
«  bijoux.  Je  donne  à  Madame  Tubeuf.....  —  Quoi  ? 
«  demanda  M.  Tubeuf  en  tendant  la   main.    —  Le 

«  bonjour,  répondit  le  Cardinal ».  Et  Brienne, 

qui  rapporte  l'anecdote,  ne  manque  pas  d'ajouter  : 
«  Si  cela  est  vrai,  l'on  peut  dire  que  Son  Éminence 
«  joua  la  comédie  jusqu'à  la  mort  ». 
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Les  appartements  étaient  insuffisants.  Le  Cardinal 
chargea  François  Mansart  de  développer  dans  les 
jardins  de  nouvelles  galeries.  Il  voulut  qu'elles 
rappellassent  par  Taspect  extérieur  les  anciens 
bâtiments  de  l'hôtel  Tubeuf,  construits  en  briques 
et  pierre  à  l'imitation  du  château  de  Fontainebleau. 
Puis,  ne  pouvant  supporter  la  froide  et  monotone 
nudité  des  plafonds  et  des  murs,  il  appela  d'Italie 
deux  peintres,  qui  s'étaient  illustrés  par  la  décoration 
des  églises  neuves  de  Rome,  Roman elli  et  Grimaldi. 

On  raconte  que  tandis  qu'il  travaillait  à  un 
plafond,  Romanelli  fut  visité  par  les  dames  de  la 
Cour.  Il  distingua  l'une  d'elles,  qui  lui  parut  plus 
jolie  que  les  autres,  et,  sans  en  rien  dire,  il  la  peignit 
dans  son  plafond.  Le  lendemain  les  dames  revinrent, 
trouvant  sans  doute  quelque  plaisir  à  cette  distrac- 
tion. Elles  furent  frappées  de  la  ressemblance  et 
comprirent.  Alors  toutes  s'étonnèrent,  non  sans  dépit, 
de  n'avoir  pas  été  choisies.  L'artiste  s'en  excusa  avec 
quelque  embarras.  Comment,  avec  une  seule  main, 
leseùt-il  peintes  en  même  temps  ?  Il  ne  put  les  calmer 
qu'en  promettant  de  les  représenter  toutes  ensemble. . . 
Et  ce  fut  ainsi  qu'au  plafond  du  palais  Mazarin 
furent  peints  les  plus  charmants  visages  de  France. 

Au  rez-de-chaussée  de  ces  nouvelles  galeries,  qui 
s'étendaient    parallèlement   à  la   rue  de   Richelieu, 
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étaient  aménagées  de  vastes  écuries,  où  cent  chevaux 
trouvaient  place.  L'exagération  de  ce  luxe  inquiétait 
Colbert,  qui  n'était  encore  que  «  le  plus  dévoué 
«  des  domestiques  de  Son  Eminence  »  et  qui 
se  préparait  à  gérer  la  fortune  de  la  France  en 
administrant  celle  du  Cardinal.  Il  lui  écrivait  : 
«  Je  supplie  votre  Eminence  de  penser  à  descharger 
«  son  escuric  et  à  ne  pas  augmenter  sa  famille, 
«  autant  qu'il  se  pourra  :  je  trouve  que  c'est  une 
«  chère  marchandise  que  les  chevaux  ».  La  flimille, 
c'étaient  les  petites  Mancini,  qui  croquaient  de  leurs 
belles  dents  les  gros  revenus  de  Son  Eminence. 

Directement  au-dessus  des  écuries  se  trouvaient  la 
chapelle  et  la  bibliothèque,  plus  loin  la  galerie  des 
tableaux.  La  disposition,  il  faut  l'avouer,  n'était  pas 
heureuse  et  semblait  provoquer  la  raillerie.  Sur  ce 
point,  comme  sur  tous  les  autres,  elle  ne  fut  pas 
ménagée  au  Cardinal.  «  Au-dessus  de  cette  escurie, 
«  écrivait  un  pamphlétaire,  on  void  une  grande  salle, 

«  où   il  a  ramassé   quelques   livres traittant  les 

«  pauvres  Muses  si  mal  qu'au  lieu  de  les  faire  loger 
«  sur  des  fleurs,  comme  elles  estoient  dessus  leur 
«  montagne,  il  les  prostitue  à  l'odeur  d'un  tumier 
«  puant » 

On  s'est  demandé  si  Mazarin  lisait  et  s'il  aimait 
les  livres.  Il  lisait  ou  se  f:iisait  lire,  car,  s'il  n'avait 
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pas  lu,  on  n'eût  point  éprouvé  tant  de  plaisir  à 
l'injurier  par  écrit.  Il  lisait  aussi  les  Provinciales,  qui 
l'amusaient  extrêmement.  En  1643  ,  il  avait  déjà 
réuni  dans  son  palais  du  Quirinal  plus  de  cinq  mille 
volumes,  dont  il  avait  confié  la  reliure  à  d'habiles 
ouvriers  envoyés  de  Paris  tout  exprès.  Je  ne  veux 
pas  d'autre  preuve  de  son  amour  des  livres  que  cette 
sollicitude  et  ce  rafiinement. 

Si  le  goût  des  livres  était  assez  peu  développé 
dans  la  société  du  XVIP  siècle,  —  je  n'affirmerais 
pas  qu'il  le  fût  dans  la  nôtre  d'une  façon  beaucoup 
plus  éclairée,  —  les  bibliothèques  particulières  n'en 
étaient  pas  moins  nombreuses.  Il  était  de  bon  ton 
que  l'on  trouvât  chez  vous  après  votre  décès 
quelques  volumes  à  mentionner  sur  l'inventaire. 
Cela  jetait  sur  le  défunt  comme  un  reflet  de 
distinction  et  de  littérature.  Ménage  raconte  à  ce 
propos  qu'un  M.  Servien,  se  sentant  mourir,  voulut 
acquérir  une  bibliothèque.  «  Un  jour,  il  me  fit 
«  appeler.  —  Que  dirait-on  de  moi,  me  dit-il,  si  l'on 
«  ne  trouvait  point  de  bibliothèque  à  mettre  dans 
«  mon  inventaire.  Je  vous  prie  de  m'en  chercher  une 
«  et  de  l'acheter  pour  moi.  — M.  Rigault  était  mort 
«  en  ce  temps-là,  je  marchandai  la  sienne,  mais 
«  M.  Servien  n'en  voulut  pas  donner  plus  de  six  mille 
«  livres.  Il  mourut  sans  laisser  de  bibliothèque  ». 
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La  grande  salle  de  la  Bibliotlièque  était  prête, 
vaste  galerie  voûtée  de  trente-trois  toises  de  long 
sur  quatre  et  demie  de  large.  Il  restait  à  trouver  un 
bibliothécaire  et  des  livres.  Le  souci  d'imiter 
Richelieu  ne  fut  certainement  pas  étranger  au  choix 
du  bibliothécaire.  Il  s'arrêta  sur  Gabriel  Naudé, 
bibliographe  fort  érudit  et  amoureux  du  livre,  qui 
fut  toute  la  passion  de  sa  vie .  Après  avoir  été 
pendant  douze  ans  le  bibliothécaire  du  Cardinal 
Bagni  à  Rome,  puis  d'Antonio  Barberini,  neveu  du 
pape,  Naudé  avait  été  mandé  en  France  par  Richelieu, 
qui  lui  avait  confié  sa  bibliothèque. 

Dès  le  mois  de  janvier  1643,  nous  le  voyons 
entrer  en  campagne  pour  le  compte  de  Mazarin  et 
nous  le  suivons  dans  ses  conquêtes  pendant  près  de 
dix  années,  jusqu'à  la  constitution  définitive  de  la 
Mazarine  et  à  sa  dispersion.  Il  commença  par 
acquérir  la  bibliothèque  d'un  chanoine  de  Limoges, 
nommé  Descordes,  qui  venait  de  mourir.  C'était  un 
fort  savant  homme,  «  un  autre  Varron  de  son 
«  temps.  »  Sentant  approcher  la  mort,  il  avait 
demandé  que  ses  chers  livres  ne  fussent  point  sépa- 
rés et  que  sa  bibliothèque  fût  vendue  tout  entière  à 
un  seul  acquéreur.  Elle  fut  adjugée  à  Mazarin  pour 
vingt-deux  mille  livres. 

La  bibliothèque  du  Cardinal  se  composait  alors  de 
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six  mille  volumes,  presque  exclusivement  consacrés 
à  hi  théologie  et  à  Thistoire.  Naudé  orienta  ses 
recherches  vers  les  autres  branches  de  la  science.  Il 
acheta  encore  six  mille  volumes  chez  les  libraires 
parisiens,  «  touillant  et  revisitant  souvent  les 
boutiques  des  Libraires  frippiers,  les  vieux  fonds  de 
magasins,  »  et  les  boîtes  qui  couvraient  alors  les 
parapets  du  Pont-Neuf, 

A  la  fin  de  l'année  1643,  la  bibliothèque  de  Maza- 
rin  renfermait  donc  douze  mille  imprimés,  auxquels 
s'ajoutaient  quatre  cents  manuscrits,  «  couverts  de 
maroquin  incarnat  avec  des  filets  d'or.  »  Jacob,  dans 
son  Traiclc  des  bibliothèques,  la  proclamait  déjà  «  l'une 
«  des  plus  accomplies  de  l'Europe.  » 

Cette  année  1643  est  une  date  dans  l'histoire  des 
idées.  Elle  vit  la  réalisation  d'une  féconde  et  géné- 
reuse pensée  de  Richelieu,  que  la  mort  seule  l'avait 
empêché  d'accomplir.  Mazarin  ouvrit  au  public  sa 
bibliothèque  et  ses  collections. 

Il  n'y  avait  alors,  dans  toute  l'Europe,  que  trois 
bibliothèques  accessibles  à  tous  :  la  bibliothèque 
Ambrosienne,  fondée  à  Milan  en  1608  par  le  cardi- 
nal Borromée,  celle  de  Bodley,  à  Oxford,  et  la 
bibliothèque  Angélique,  créée  à  Rome  en  1620  par 
Angelo  Rocca. 

L'exemple  de  ces  magnifiques    fondations    n'avait 
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point  été  suivi  en  France.  Le  public  était  tenu  à 
respectueuse  distance  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
dont  les  portes  ne  s'entr'ouvraient  qu'avec  défiance 
à  quelques  rares  privilégiés.  Dans  une  lettre  datée 
du  2  août  1643,  l'illustre  Grotius  promettait  d'user 
de  tout  son  crédit  pour  obtenir  que  le  fils  de  son 
ami  Vossius  y  pût  venir  travailler  quelques  heures. 
On  avait  plus  aisément  accès  chez  les  chanoines 
réguliers  de  Sainte-Geneviève  et  chez  les  moines  de 
Saint-Germain  des  Prés,  qui  possédaient  de  fort 
belles  bibliothèques.  Celle  des  chanoines  de  Saint- 
Victor  était  ouverte  les  lundis,  mercredis  et  same- 
dis. Mais,  quelle  que  fût  la  libéralité  de  ces  religieux, 
encore  ne  pouvait-on  faire  usage  de  leurs  collec- 
tions que  par  faveur  particulière. 

On  peut  donc  dire  que  ce  fut  Mazarin  qui  eut  le 
grand  honneur  de  fonder  dans  notre  pays  la  pre- 
mière bibliothèque  publique. 

Pour  comprendre  l'importance  de  cette  généreuse 
institution,  on  doit  se  rendre  compte  des  difficultés 
qu'éprouvaient  les  savants  à  se  procurer  des  livres. 
Ils  étaient  encore  relativement  rares.  Le  célèbre  his- 
torien de  Thou  avait  mis  plus  de  quarante  ans  à 
réunir  huit  mille  volumes.  La  bibliothèque  de  Guil- 
laume Marescot,  conseiller  du  Roi,  en  contenait  six 
mille  ;  celle  de  Guy  Patin  en  renfermait  autant.  La 
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bibliothèque  du  Roi  ne  comptait  pas  dix  mille 
volumes.  Les  livres,  étant  rares,  étaient  par  suite  fort 
chers.  Il  fallait  être  riche  pour  parvenir  à  en  ras- 
sembler quelques-uns.  Or,  la  science  en  ce  temps-là, 
moins  encore  qu'aujourd'hui,  n'enrichissait  personne. 

Par  une  timidité  naturelle  aux  savants,  plusieurs 
n'osèrent  profiter  tout  d'abord  de  l'hospitalité  qui 
leur  était  si  libéralement  offerte.  Ils  avaient  peur 
d'être  raillés  par  les  valets  du  Cardinal.  Naudé,  dans 
son  Mascural,  met  en  scène  et  rassure  l'un  de  ces 
hésitants  : 

Mascurat  :  «  La  bibliothèque  sera  ouverte  pour 

«  tout  le   monde   sans    excepter  âme  vivante 

«  Il  y  aura  des  chaises  pour  ceux  qui  ne  voudront  que 
«  lire  et  des  tables  garnies  de  plumes,  encre  et 
«  papier  pour  ceux  qui  voudront  écrire  ;  et  le 
«  bibliothécaire,  avec  ses  serviteurs  seront  obligés 
«  de  donner  aux  estudians  tous  les  livres  qu'ils 
«  pourront  demander...  » 

Saint-Ange  :  «  Je  ne  m'imagine  pas  pour  moy 
«  que  l'on  fasse  grand'presse,  car  la  pluspart  des 
«  hommes  doctes  et  judicieux  aimeront  mieux 
«  se  passer,  comme  ils  ont  fait  jusques  à  présent,  de 
«  cette  bibliothèque  que  de  s'exposer  aux  caprices 
«  d'un  suisse  et  aux  insolences  de  tant  de  pages  et 
«  de  laquais  pour  y  entrer.  » 
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Mascara I  :  «  Quand  je  t'aurois  accordé  que  les 
«  suisses  et  les  portiers  des  grandes  maisons  sont 
«  tels  que  tu  les  viens  de  cra3'onner  ;  quand  ib 
«  seroient  même  des  cerbères,  puisque  les  hommes 
«  de  lettres  ressemblent  à  ces  Orphées  qui  les  sçavent 
«  charmer,  il  ne  faut  pas  craindre  que  l'entrée  du 
«  palais  de  son  Eminence  ne  soit  toujours  ouverte 
«  à  tous  ceux  qui  voudront  aller  à  la  bibliothèque — 
(c  Mais,  parce  que  les  gens  de  lettres,  nourris  dans 
«  les  collèges  in  îunhra,  parmy  les  morts,  se  rebuttent 
«  focilement  du  moindre  bruit  et  tracas  des  vivans, 
«  on  a  remédié  à  toutes  les  difficultés  et  appréhen- 
«  sions  qu'ils  pourroient  avoir  par  une  entrée  parti- 
«  culière,  qui  sera  dans  la  rue  de  la  porte  de 
«  Richelieu.  » 

Tant  de  prévenances  délicates  ne  pouvaient 
manquer  de  réconforter  les  plus  craintifs.  La 
bibliothèque  du  palais  Mazarin  ne  tarda  pas  à  recevoir 
de  quatre-vingts  à  cent  lecteurs  par  jour. 

En  même  temps  qu'il  ouvrait  si  largement  les 
portes  de  sa  bibliothèque,  le  Cardinal  invitait 
les  curieux  à  visiter  les  trésors  de  ses  collections 
artistiques.  Il  s'y  trouvait  accumulé  plus  de  mer- 
veilles qu'il  n'en  fallait  pour  enrichir  quatre  musées 
royaux,  chefs-d'œuvre  du  Corrège,  de  Raphaël  et  du 
Titien,  qui  sont  les  perles  de  nos  galeries  actuelles 
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du  Louvre,  statues  antiques  et  objets  d'art,  tapisseries 
précieuses  d'après  les  cartons  des  grands  maîtres.  On 
y  voyait  aussi  des  meubles  d'ébène  incrustés  d'ivoire 
et  de  pierres  dures  envoyés  d'Italie,  des  damas  bro- 
dés fabriqués  à  Milan,  des   dentelles   de    Gènes,    de 

grands  miroirs  de  Venise 

Pour  rester  dans  la  vérité  historique,  il  nous  faut 
ajouter  que  ce  n'était  point  sans  quelque  défiance 
que  Mazarin  admettait  les  curieux  à  la  contemplation 
de  ses  richesses  d'art.  Il  était  Italien  et  prudent  par 
nature.  De  plus  il  connaissait  son  temps.  A  tort  ou 
à  raison,  les  amateurs  de  belles  et  rares  choses  n'ont 
jamais  passé  pour  très  scrupuleux  sur  les  moyens  de 
les  acquérir.  En  fciit  de  probité  le  XVIP  siècle  est 
particulièrement  suspect.  Dans  la  meilleure  société 
on  trichait  au  jeu  sans  vergogne,  Mazarin  plus  que 
les  autres.  Les  exemples  d'indélicatesse  abondent. 
L'anecdote  suivante,  qui  se  contait  sous  le  manteau, 
devait  singulièrement  troubler  la  quiétude  des  col- 
lectionneurs. Le  Cardinal  Barberini,  légat  de  France 
et  neveu  du  pape,  avait  eu  la  curiosité  de  visiter  le 
cabinet  du  peintre  Du  Moustier.  On  avait  pris  jour, 
et  le  Cardinal  s'était  présenté,  accompagné  de  quel- 
ques personnes.  En  entrant  il  avait  répondu  de  sa 
suite,  précaution  d'autant  plus  surprenante  qu'il 
n'avait  auprès  de  lui  que  des  amis.  La  visite  était  à 


44  ALMANACH  DU  BIBLIOPHILE 

peine  achevée,  lorsque  l'artiste  s'aperçut  qu'un 
superbe  volume  du  Concile  de  Trente  venait  de  lui 
être  dérobé.  On  chercha  dans  toutes  les  poches,  et 
le  livre  fut  découvert  sous  la  soutane  de  Monsienor 
Pamphilio,  qui  devint  pape  sous  le  nom  d'Inno- 
cent X. 

De  pareils  scandales  étaient  bien  de  nature  à 
éveiller  toutes  les  défiances  et  légitimer  toutes  les 
précautions.  Lorsque  Christine,  reine  de  Suède,  vint 
en  France  et  visita  Paris,  le  Cardinal  en  éprouva 
quelque  tourment.  «  Je  ne  vois  pas,  écrivait-il  à 
«  Colbert,  que  la  Reyne  aye  veu  mon  appartement 
«  du  Louvre  ;  mais  en  cas  qu'elle  demande  aie  voir, 
«  je  vous  prie  de  prendre  garde  que  la  folle  n'entre 
«  pas  dans  mes  cabinets,  car  on  pourroit  prendre  de 
«  mes  petits  tableaux.  »  A  quoi  l'intendant  répon- 
dait :  ((  Elle  n'a  pas  visité  l'appartement  du  Louvre  ; 
«  sy  elle  y  avoit  esté,  j'aurois  tasché  d'empêcher  le 
«  désordre.  » 

Par  le  zèle  persévérant  de  Gabriel  Naudé,  la 
bibliothèque  de  Mazarin  ne  cessa  de  s'accroître  jus- 
qu'à la  Fronde.  «  On  la  remplissoit  des  livres  les  plus 
«  rares  qui  s'imprimoient  tant  dedans  que  dehors  le 
«  Royaume  de  France.  »  Richelieu  avait  envoyé 
Jacques  Gaffarel  en  Italie  et  Tileman  Stella  en 
Allemagne  pour  y  recueillir  l'élite   des   puWications 


LA  BIBLIOTHÈQUE  MAZARINE  45 

étrangères.  Mazarin  voulut  que  Naudé  visitât  la 
Flandre,  puis  l'Italie,  et  de  ces  deux  voyages  il  rap- 
porta en  1646  une  ample  moisson  de  quatorze  mille 
volumes.  Les  Lettres  d'Erythraeus  nous  le  repré- 
sentent, dans  sa  fièvre  d'acquisition,  parcourant  les 
boutiques  une  toise  à  la  main,  mesurant  les  rayons 
et  fixant  d'après  la  longueur  des  tablettes  un  prix 
qu'il  débattait  jusqu'à  l'importunité  ;  si  bien  que  les 
librairies  qu'il  avait  traversées  «  semblaient  avoir 
«  été  dévastées  par  quelque  calamité.  »  C'était  bien 
le  plus  «  grand  ramassier  »  que  l'on  eût  jamais  vu. 

La  précieuse  bibliothèque  de  Philipsbourg  avait 
été  presque  ruinée  durant  les  sièges  que  cette  mal- 
heureuse ville  avait  eu  à  soutenir.  Naudé  pensa 
qu'on  y  pourrait  glaner  encore.  Des  négociations 
furent  engagées  avec  les  évêques  de  Spire  et  de 
Trêves,  et  Mazarin  fiât  autorisé  à  emporter  ce  qu'il 
y  pourrait  trouver.  Les  restes  étaient  fort  bons  à 
prendre.  Naudé  y  recueillit  «  une  assez  grande  voi- 
ture de  livres.  »  Ensuite  il  visita  quelques  autres 
villes  d'Allemagne  et  revint  par  Lyon,  où  il  reçut 
du  maréchal  de  Villeroy  «  sept  ou  huit  balles  de 
livres,  »  qu'il  tenait  du  cardinal  de  Tournon.  La 
récolte  du  voyage  s'élevait  à  quatre  mille  volumes. 
L'Angleterre  à  son  tour  fut  mise  à  contribution. 

A  mesure  qu'ils  affluaient  aux  galeries  de  la  rue 
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de  Richelieu,  les  livres  étaient  remis  aux  relieurs 
les  plus  réputés,  qui  les  vêtaient  de  riches  reliures 
où  s'étalaient  les  armes  du  cardinal.  Peut-être  même 
y  tenaient-elles  un  peu  trop  de  place.  La  modestie 
ne  fut  jamais  la  vertu  dominante  de  Mazarin. 

L'année  165 1  vit  la  dispersion  de  tant  de  richesses, 
si  laborieusement  amassées.  Lorsque  le  Cardinal, 
cédant  devant  la  Fronde,  avait  quitté  Paris,  puis  la 
France,  un  premier  arrêt  de  confiscation  et  de  vente 
de  ses  biens  avait  été  rendu  par  le  Parlement.  Mais 
cet  arrêt,  bientôt  annulé  à  la  suite  du  traité  de 
Rueil  (11  mars),  n'avait  reçu  qu'un  commencement 
d'exécution.  Il  fut  repris  neut  mois  plus  tard,  quand 
le  duc  d'Orléans  vint  annoncer  au  Parlement  que 
Mazarin,  soutenu  par  la  Cour,  avait  osé  rentrer  en 
France,  et  qu'une  armée,  sous  les  ordres  des  maré- 
chaux d'Hocquincourt  et  de  La  Ferté,  marchait  au 
devant  de  lui  pour  le  ramener  victorieux  à  Paris. 
Cette  fois  l'arrêt  du  Parlement  fut  exécuté.  Je 
regrette  de  ne  pouvoir  suivre  dans  le  détail  les  vicis- 
situdes des  collections  de  Mazarin  à  travers  cette 
époque  troublée,  la  plus  confuse  et  la  plus  compli- 
quée peut-être  de  notre  histoire.  Elles  ont  été  très 
amplement  décrites  dans  l'excellent  ouvrage  de  M. 
Alfred  Franklin  sur  V Histoire  de  la  Bibliothèque  Ma^a- 
rine.  J'y  renvoie  les  curieux  d'histoire  documentée. 
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L'arrêt  du  29  décembre  165 1  a  été  de  tout  temps 
l'objet  de  controverses  passionnées.  L'un  de  nos 
historiens  contemporains  le  définit  «  l'un  des 
«  actes  les  plus  honteux  qu'ait  jamais  commis  aucune 
«  assemblée.  » 

Pour  porter  sur  la  décision  du  Parlement  un  juge- 
ment aussi  rigoureux,  il  faut  volontairement  l'isoler 
des  circonstances  extrêmes  où  elle  fut  prise.  Par  les 
fautes  et  la  cupidité  de  Mazarin  la  France  agonisait 
de  misère.  Les  campagnes  étaient  ruinées  ;  «  le 
«  paysan,  selon  les  douloureuses  paroles  d'Orner 
«  Talon,  ne  possédait  plus  que  son  âme,  parce 
«  qu'elle  n'avait  pu  être  vendue  à  Tancan.  »  Plus  de 
vingt-trois  mille  Français  avaient  été  jetés  dans  les 
geôles  du  royaume  pour  incapacité  de  payer  l'impôt 
et  cinq  mille  venaient  de  mourir.  L'arrêt  du  Parle- 
ment n'était  que  la  rançon  du  pillage. 

Ce  fut  peut-être  Naudé  que  cet  arrêt  atteignit  le 
plus  cruellement.  Il  adressa  au  Parlement  une  longue 
et  touchante  requête,  où  était  toute  son  âme.  Elle 
commençait  ainsi  : 

«  Messieurs,  tous  les  arrêtz  de  votre  célèbre 
«  Compagnie  (sont)  comme  des  coups  de  foudre 
ft  qui  écrasent  ceux  qu'ilz  frappent  et  rendent  muets 
«  ou  estonnez  au  dernier  poinct  ceux  qui  les  voyent 
«  tomber Pour  moy  qui  chérissois  lad.  Biblio- 
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«  tlièque  comme  loeuvre  de  mes  mains  et  le  miracle 
«  de  ma  vie,  je  vous  advoûe  ingenuëment  que 
«  depuis  ce  coup  de  foudre  lancé  du  ciel  de  votre 
«  justice  sur  une  pièce  si  rare,  si  belle  et  si  excel- 
«  lente,  et  que  j'avois  par  mes  veilles  et  labeurs 
«  réduite  à  une  telle  perfection  que  l'on  ne  pouvoit 
«  pas  moralement  en  désirer  une  plus  grande,  jay 
«  esté  tellement  interdit  et  estonné,  que  si  la  mesme 
«  cause  que  fit  parler  autrefois  le  fils  de  Cyrus, 
V  quov  que  muet  de  sa  nature,  ne  me  deslioit 
«  maintenant    la    langue    pour    jeter    ces   derniers 

«  accensau  trespas  de  cette  mienne  fille je  serois 

«  demeuré    muet,    éternellement ».    Mais   le 

Parlement  n'accueillit  point  l'humble  supplique  et 
la  vente  commença. 

Le  président  Tubeuf  essa3'a  de  s'y  opposer,  allé- 
guant que  Ma/arin  lui  devait  encore  quelque  argent. 
Mais  on  vit  dans  cette  intervention  une  manœuvre 
du  Cardinal  et  on  décida  de  passer  outre.  Il  se  pré- 
senta quelques  acquéreurs  pour  l'ensemble  de  la 
bibliothèque.  Gibert  Violette,  prête-nom  de  Maza- 
rin,  trésorier  de  France  à  Moulins,  en  oftrit  qua- 
rante-cinq mille  livres.  La  somme  fut  jugée  insuffi- 
sante et  le  Parlement  refusa.  Christine  de  Suède  fit 
la  même  tentative,  mais  sans  plus  de  succès.  Elle 
espérait    traiter     «  dans    de   bonnes    conditions.  » 
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L'érudit  auteur  des  Recherches  sur  les  bibliothèques 
anciennes  et  modernes,  M.  Petit-Radel,  lui  attribue 
galamment  une  généreuse  pensée  de  restitution 
future.  Pour  M.  Franklin,  elle  voulait  plus  simple- 
ment enrichir  ses  précieuses  collections.  Je  m'en 
tiens  à  la  seconde  hypothèse. 

La  bibliothèque  fut  donc  dispersée.  La  vente  se 
fit  dans  les  plus  déplorables  conditions.  On  avait 
négligé  de  l'annoncer  et  il  n'y  avait  point  de  cata- 
logue. Les  livres  furent  vendus  par  ballots,  réunis 
en  hâte,  au  hasard.  «  On  vend  toujours  ici,  écri- 
«  vait  Guy-Patin,  la  bibliothèque  de  ce  rouge 
«  tyran  ;  seize  mille  volumes  en  sont  déjà  sortis, 
«  il  n'en  reste  plus  que  vingt-quatre  mille.   Tout 

«  Paris  y  va,    comme   à    la   procession »  Les 

livres  rendant  peu,  on  vendit  les  statues,  les  meu- 
bles et  les  tableaux. 

Le  3  février  1653,  l'une  des  plus  dures  journées 
de  l'hiver,  le  roi  de  France  quittait  le  Louvre,  et, 
accompagné  de  toute  la  Cour,  se  rendait  jusqu'à 
Dammartin  au-devant  de  Mazarin,  qu'il  ramenait 
dans  son  carrosse.  Par  un  de  ces  retours  d'opinion, 
dont  les  hommes  d'État  ne  sauraient  trop  se  sou- 
venir, le  peuple  de  Paris  accueillit  l'exilé  de  la  veille 
en  triomphateur. 
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Le  désastre  de  ses  collections  ne  découragea  point 
le  Cardinal.  Il  se  remit  aussitôt  à  l'œuvre  pour  les 
reconstituer.  La  servilité  humaine  l'y  aida.  Il  ne  se 
trouva  personne  qui  n'eût  acheté  sans  intention 
secrète  de  restitution.  Livres,  meubles,  statues,  ta- 
bleaux, presque  tout  fut  rapporté,  —  avec  bénéfice, 
bien  entendu.  Le  Cardinal,  d'ailleurs,  avait  suivi  de 
loin  la  dispersion  de  ses  collections  d'art  et  de  ses 
livres.  «  Nous  revoyons  encore  aujourd'hui  ces  mer- 
«  veilles,  écrit  Sauvai,  dans  le  même  ordre  où  elles 
«  étaient  avant  la  sédition.   » 

Mais  Gabriel  Naudé  n'était  plus  là.  Il  était  ci 
Stockholm,  auprès  de  la  reine  de  Suède.  N'ayant 
pu  acquérir  la  bibliothèque  de  Mazarin,  Christine 
s'était  assurée  du  bibliothécaire.  S'il  faut  en  croire 
l'auteur  des  Naudacana,  —  je  sais  bien  qu'en  fait 
de  vérité  les  recueils  de  ce  genre  sont  sujets  à  cau- 
tion, —  le  souvenir  attendri  que  Naudé  conserva  de 
son  maître  n'aurait  point  altéré  l'indépendance  de 
sa  critique.  Nous  y  lisons  en  effet  :  «  Mazarin  est 
«  homme  de  grand  esprit  et  de  grand  jugement, 
«  mais  extrêmement  avare,  Italien,  Courtisan  et 
«  Cardinal.  »  Tournez  la  page  et  vous  trouverez  : 
«  L'Italie  est  un  païs  de  fourberie  et  de  superstition  ». 
Cela  complète  le  portrait. 

Naudé  mourut  en   terre  de  France,  à  Abbeville, 
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le  29  juillet  1653.  Sa  bibliothèque,  qui  se  compo- 
sait de  huit  mille  volumes,  fut  achetée  par  Mazarin 
pour  la  somme  de  dix  mille  livres.  Elle  valait  «  deux 
lois  plus  »,  déclare  malicieusement  Guy-Patin. 

Mazarin  garda  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie  la  passion 
de  ses  tableaux  et  de  ses  livres.  On  connaît  l'admi- 
rable page  des  Mémoires  de  Brienne,  si  simple  et  si  poi- 
gnante. Quand  il  comprit  qu'il  allait  mourir,  il  quitta 
son  palais  pour  sa  résidence  de  Vincennes.  Peut- 
être  espérait-il  encore  dans  l'air  des  bois,  qui  lui 
avait  toujours  été  très  bienfaisant.  Peut-être  voulut- 
il  se  rendre  la  mort  moins  douloureuse  en  s'éloi- 
gnant  de  ses  plus  chères  affections.  Elle  lui  vint 
doucement,  dans  la  nuit  du  9  mars  ié6i.  Après 
avoir  vécu  en  épicurien,  il  mourut  stoïquement,  en 
grand  homme.  Guy-Patin,  qui  le  haïssait,  écrivait 
à  son  ami  Falconnet  qu'il  avait  été  «  intrépide 
devant  la  mort.  »  Et  pourtant  il  ne  mourait  pas 
satisfait.  Il  avait  rêvé  un  jour  qu'il  serait  pape. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Mazarin  avait  remis  à 
Maîtres  François  Le  Foin  et  Nicolas  Le  Vasseur, 
notaires  gardes-notes  au  Châtelet  de  Paris,  l'acte 
de  fondation  d'un  collège,  —  nommé  plus  tard 
Collège  des  Quatre  Nations,  —  où  soixante  jeunes 
gens,  choisis  par  l'aîné  de  sa  maison,  seraient  nourris, 
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et  instruits  gratuitement.  Il  disposait  d'une  somme 
de  deux  millions  pour  la  création  de  ce  collège,  qui 
serait  entretenu  par  les  revenus  de  l'abbaye  de 
Saint-Michel  en  l'Herm  et  une  rente  de  quarante- 
cinq  mille  livres  sur  la  Ville  de  Paris. 

Mazarin  ordonnait  en  outre  que  sa  bibliothèque, 
qui  devait  être  «  ouverte  à  tous  les  gens  de  lettres, 
«  deux  fois  par  chacune  semaine  »,  fût  réunie  à 
cette  fondation.  Ses  volontés  furent  confirmées  par 
lettres  patentes  du  Roi,  en  date  de  juin  1665. 

La  Bibliothèque  Mazarine  était  donc  fondée. 

Georges  LAMOUROUX. 
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L'ANCIENNE  SORBONNE 


LE   VIEUX   QUARTIER   LATIN 


NCORE  quelques  semaines  et  l'archi- 
tecte Nénot  aura  fini  de  couvrir 
le  vaste  quadrilatère  qui  lui  avait 
été  livré  en  1884,  entre  la  rue 
des  Ecoles,  la  rue  de  la  Sorbonne,  la  rue  Cujas  et 
la  rue  Saint-Jacques.  La  nouvelle  Sorbonne  sera 
terminée  dans  son  gros  œuvre  et  il  ne  restera  plus 
qu'à  parfaire  son  aménagement  intérieur. 

Je  suis  de  ceux  qui  profitent  de  ce  palais  et  j'ap- 
précie à  leur  valeur  le  caractère  somptueux  et 
pratique,  la  richesse  d'invention  artiste  et  l'adapta- 
tion à  l'objet  qui  en  font  le  plus  bel  édifice  et  le 
plus  à  l'honneur  de  l'architecture  française  dont 
Paris  se  soit  orné  depuis  l'Opéra  de  Garnier  et 
l'Hôtel-de-Ville  de  Ballu.  Pourtant  j'ai  quelque 
regret  des  vieux  bâtiments  qui  ont  disparu  pour 
faire  place  aux  nouveaux. 

En   principe,  je  suis  pour  qu'on    laisse   les  vieux 
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murs  debout  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  d'eux-mêmes. 
Quoique  la  démolition  de  l'ancienne  Sorbonne  ait 
prouvé  que  les  entrepreneurs  de  Richelieu  n'avaient 
pas  été  très  scrupuleux  sur  la  qualité  des  matériaux 
fournis,  l'édifice  de  Lemercier  pouvait  encore  durer 
des  siècles.  L'église  seule  a  été  conservée,  et  encore 
parce  que  les  héritiers  de  Richelieu  l'ont  exigé.  Il 
eût  été  possible,  tout  en  donnant  au  siège  de  la 
nouvelle  Université  de  Paris  un  développement  en 
rapport  avec  celui  qu'elle  prenait  elle-même,  de 
respecter  le  vieil  édifice,  qui  aurait  été  comme  la 
cella  du  nouveau  temple,  une  sanla  casa  consacrée 
au  culte  des  origines. 

L'ancienne  Sorbonne  se  composait  uniquement 
d'un  carré  de  bâtiments  entourant  une  cour,  mais 
ces  bâtiments  offraient  les  belles  lignes,  fermes  et 
sobres,  du  style  Louis  XIII,  et  la  cour,  dominée  par 
le  dôme  de  l'église,  avec  ses  deux  cadrans  solaires 
en  marbre  rouge  et  bronze  doré,  le  large  degré  qui 
la  divisait  en  deux  parties,  et  le  portique  corinthien 
qui  en  fermait  la  perspective,  était  un  des  coins  les 
plus  curieux  de  Paris.  On  pouvait  s'y  croire  bien 
loin  de  la  grande  ville  et  de  son  tumulte.  Les 
bruits  de  la  rue  n'arrivaient  pas  jusque-là;  entre  ces 
murs  austères,  noircis  par  la  patine  des  siècles,  au 
son  de   l'horloge    laissant  tomber   les    heures   dans 
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le  silence,  on  évoquait  la  vision  lointaine  d'un 
passé  calme  et  recueilli.  Si  les  salles  de  cours  et 
d'examen  étaient  singulièrement  étroites,  obscures, 
il  faisait  bon  lire  dans  la  grande  salle  de  la  biblio- 
thèque ou,  mieux  encore,  dans  une  des  petites 
pièces  tapissées  de  livres  qui  la  prolongeaient. 

Dans  celles-ci,  l'École  des  Hautes-Études  était 
installée,  plutôt  mal  que  bien,  et  elle  travaillait 
beaucoup  avec  d'infimes  ressources.  Au-dessous, 
les  trois  facultés,  —  théologie,  sciences  et  lettres, 
—  continuaient  le  trivium  et  le  quadrivium  scolas- 
tiques  ;  elles  retenaient  quelque  chose  de  ces  loin- 
taines origines,  malgré  la  création  impériale  de  1808 
et  la  poussée  de  l'esprit  moderne. 

Si  différents  que  la  vie  française  soit  de  la  vie 
anglaise  et  notre  système  d'enseignement  national, 
tout  d'une  pièce,  de  celui  que  nos  voisins  d'Outre- 
Manche  ont  lentement  constitué  par  l'initiative 
privée,  cette  vieille  Sorbonne  offrait  quelque  ana- 
logie avec  ces  collèges  d'Oxford  et  de  Cambridge 
dont  Paul  Bourget,  en  quelques  pages  exquises,  a 
senti  et  dégagé  la  noblesse  et  le  charme. 


Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,    on  y 
travaillait  sans  beaucoup  de  bruit  et  en  petit  nombre. 
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Les  étudiants  réguliers  étaient  rares  et  le  public 
bénévole  n'affluait  qu'à  un  petit  nombre  de  cours. 
Lorsque  j'entrai  pour  la  première  fois  à  la  Sorbonne, 
en  1874,  l'helléniste  Egger  exposait  l'histoire  de 
l'éloquence  grecque  devant  une  vingtaine  de  jeunes 
gens  et  de  vieux  messieurs,  tandis  que  le  latiniste 
Benoist  commentait  les  Amours  d'Ovide  devant  un 
auditoire  de  même  nombre  et  de  même  composition. 
Pourtant,  une  fois  par  semaine,  la  rue  de  la 
Sorbonne  offrait  une  animation  extraordinaire  ;  la 
vie  et  le  luxe  l'envahissaient.  Sur  la  petite  place 
qui  s'étendait  derrière  l'église,  la  place  Gerson, 
s'alignaient  les  coupés  de  maîtres  ;  les  bêtes  de  prix 
piaffaient  en  agitant  leurs  gourmettes  ;  une  foule 
élégante  remplissait  l'amphithéâtre  que  le  ministre 
Victor  Duruy  avait  fait  élever  extra  muros,  vers 
1865,  pour  un  public  plus  large.  C'était  le  jour  où 
Caro  faisait  son  cours  de  philosophie.  Par  la  finesse 
de  sa  pensée,  l'élégance  de  sa  parole,  sa  fidélité  au 
vieux  spiritualisme,  et  aussi  par  la  solidité  d'une 
science  très  étendue,  il  continuait  la  grande  tradi- 
tion oratoire  de  Guizot,  Cousin  et  Villemain.  Il 
avait  attiré  «  le  grand  public  »  et,  la  mode  s'en 
mêlant,  à  celui-ci  était  venu  se  joindre  un  appoint, 
chaque  année  grandissant  et  absorbant,  de  mon- 
dains et  surtout  de  mondaines. 
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De  là  des  jalousies  et  des  railleries.  On  accusait  le 
professeur  de  sacrifier  aux  goûts  frivoles  d'une  partie 
de  son  auditoire,  d'abaisser  la  philosophie  à  son 
niveau,  de  moins  se  préoccuper  d'instruire  que  de 
plaire,  de  chercher  le  succès  personnel  au  lieu  de 
servir  une  science  désintéressée  entre  toutes.  C'était 
parfaitement  injuste.  Caro  enseignait  d'une  manière 
tout  à  fait  digne  de  la  philosophie  et  de  la  Sor- 
bonne  ;  il  n'avait  beaucoup  de  succès  que  parce 
qu'il  avait  beaucoup  de  talent.  Il  eut  le  tort  de  res- 
sentir vivement  les  attaques  violentes  ou  légères  de 
la  presse  et  du  théâtre  ;  il  en  souffrit  tant  qu'il  en 
mourut. 

Deux  fois  l'an,  pour  le  Congrès  des  Sociétés 
savantes  et  la  distribution  des  prix  du  concours 
général,  il  y  avait  foule  et  pompe  dans  l'ancienne 
Sorbonne.  Le  ministre  venait  présider  ces  deux 
cérémonies,  escorté  le  jour  du  concours  général  par 
la  garde  républicaine  à  cheval  et,  chaque  fois,  rece- 
vant les  honneurs  militaires  de  la  garde  à  pied. 

Au  congrès,  de  très  vieux  lauréats  recevaient  la 
récompense  d'une  longue  carrière  d'étude  patiente 
et  modeste  ;  après  des  discours  et  des  lectures,  qui 
eurent  parfois,  comme  lecteurs  ou  orateurs,  Pasteur  et 
Renan,  ils  venaient,  en  cheveux  blancs,  prendre  des 
mains  du  ministre  la  croix  d'honneur  ou  les  palmes 
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d'or.  C'était  une  cérémonie  calme,  sans  musique, 
comme  il  convenait  à  une  assemblée  sérieuse. 

Au  concours  général,  les  robes  multicolores  des 
professions  remplissaient  l'hémicycle  du  grand  am- 
phithéâtre, les  lycéens  lauréats  s'étageaient  au-dessus 
et,  dans  les  tribunes,  bruissait  la  foule  des  mères 
en  grande  toilette.  Chaque  premier  prix  était  salué 
par  la  musique  de  la  garde,  d'un  air  de  quadrille, 
vif  et  court.  Ce  jour-là  les  vieux  murs  s'éclairaient 
d'un  sourire  ;  tant  de  couleurs,  de  sons  et  de  jeu- 
nesse dissipaient  leur  sérieux  séculaire. 

Enfin,  quelques  jours  après,  le  baccalauréat  venait 
les  changer  en  ruche  bourdonnante.  La  cour  se 
remplissait  de  pâles  candidats  et  de  mères  tremblantes. 
Dans  chacune  des  petites  salles  un  jury  siégeait  et 
l'examen  oral  se  passait  avec  quelque  solennité,  les 
juges  n'interrogeant  que  l'un  après  l'autre,  à  haute 
voix,  les  candidats  répondant  de  même,  et  un  à  un, 
de  manière  à  ce  que  l'auditoire  pût  entendre  questions 
et  réponses. 

La  nouvelle  Sorbonne  a  conservé  tout  cela,  cours, 
cérémonies  et  examens,  mais  bien  amplifiés  et 
modifiés.  Elle  est  toute  une  ville,  avec  des  quartiers, 
des  places  et  des  rues.  Elle  s'ouvre  à  des  milliers 
d'étudiants  ;  le  nombre  des  professeurs  a  triplé  et 
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tous  ont  de  nombreux  auditoires.  Lorsque,  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre,  quelque  émotion 
soulève  «  la  jeunesse  studieuse  »,  le  trouble  prend 
les  proportions  d'une  émeute.  Les  pompes  officielles 
qui  remplissaient  l'édifice  restreint  de  Lemercier 
sont  à  l'aise  dans  celui  de  M.  Nénot  ;  chaque 
dimanche,  les  réunions  les  plus  diverses  se  tiennent 
dans  le  grand  amphithéâtre,  l'immense  aula  que 
décore  la  célèbre  peinture  de  Puvis  de  Chavannes. 
Le  concours  général  a  beaucoup  perdu  de  son 
importance  aux  yeux  des  élèves  et  des  familles, 
par  l'accroissement  du  nombre  de  lycées  qui  y 
prennent  part,  la  diversité  des  enseignements  clas- 
sique et  moderne,  l'émiettement  des  récompenses 
sur  le  grand  nombre  de  concurrents.  Le  bacca- 
lauréat continue  d'être  une  épreuve  angoissante, 
mais  la  foule  des  candidats  est  devenue  telle  que 
les  examens,  pour  aller  plus  vite,  se  chuchotent  à 
voix  basse  entre  l'interrogeant  et  l'interrogé,  tous 
les  membres  du  même  jury  opérant  à  la  fois,  sur  un 
nombre  égal  de  candidats.  Par  la  force  des  choses, 
il  y  a,  dans  tout  ce  qui  se  iait  à  la  nouvelle 
Sorbonne,  quelque  chose  de  fiévreux  et  de  pressé. 
Le  présent  y  a  décidément  remplacé  le  passé. 
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Les  entours  de  l'édifice  ont  subi  la  même  trans- 
formation. Jadis,  sous  l'ancien  régime,  la  Sorbonne 
était  strictement  close  et  comme  séparée  de  la  ville. 
Non  seulement  elle  tenait  ses  portes  fermées  sur  la 
rue,  mais  cette  rue  elle-même  avait,  à  ses  deux 
bouts,  un  mur  qui  se  voit  encore  sur  les  vieux  plans 
de  Paris,  comme  celui  de  Bretez  et  Lucas,  avec 
deux  portes  fermées  chaque  soir  au  son  de  sa  cloche, 
qui  annonçait  l'heure  du  couvre-feu  pour  l'Univer- 
sité. Le  premier  Empire  abattit  ces  murs,  et  le 
second,  par  le  percement  du  boulevard  Saint-Michel, 
mit  aux  portes  de  la  Sorbonne  une  grande  voie 
passante.  La  rue  dont  elle  formait  un  côté  se  bâtit 
sur  l'autre  d'hôtels  garnis  pour  les  étudiants,  qui  ne 
manquèrent  pas  d'y  installer  avec  eux  la  vie,  la 
gaité  et  le  bruit.  Le  percement  de  la  rue  des  Écoles 
la  dégagea  vers  le  midi,  comme  le  boulevard  Saint- 
Michel  avait  tait  vers  l'ouest. 

Toutefois,  elle  restait  encore  cernée,  au  nord  et  à 
l'est,  par  un  dédale  de  rues  vieilles,  étroites  et 
sombres.  C'étaient,  ici,  la  rue  Saint- Jacques,  presque 
aussi  noire  et  populaire  qu'au  temps  de  Villon,  et 
là,  derrière  la  place  Gerson,  la  rue  des  Cordiers, 
dans  laquelle  Jean-Jacques  Rousseau  aurait  retrouvé 
intact  le  triste  hôtel  où  il  connut  sa  Thérèse. 

Il  a  fallu  la  construction  de  la  Nouvelle  Sorbonne 
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pour  provoquer  tout  autour  un  vaste  mouvement  de 
démolition  et  de  reconstruction.  En  tace  d'elle,  à 
Test,  le  vieux  lycée  Louis  le  Grand  s'est  décidé  à 
tomber  et  s'est  relevé  lui  aussi  en  palais.  En  mon- 
tant vers  le  nord,  elle  a  emporté  la  place  Gerson  et 
la  rue  des  Cordiers.  Aujourd'hui,  de  la  rue  des 
Écoles  à  la  rue  Soufflot,  les  larges  voies  et  les  fciçades 
monumentales  ont  partout  remplacé  les  sombres 
ruelles  et  les  bouges  innommables. 

La  façade  de  la  vieille  Sorbonne  s'étendait  sur  la 
rue  du  même  nom  ;  la  Nouvelle  borde  la  rue  des 
Écoles.  Cette  Nouvelle  Sorbonne  est  très  belle  avec 
ses  larges  portes  conduisant  à  un  vaste  atricum  et 
ses  immenses  fenêtres  à  meneaux.  Mais  elle  man- 
quait de  recul  et  l'architecte  disait  lui-même  qu'il 
ne  Tavait  vraiment  vue  que  sur  le  papier.  La 
démolition  de  la  librairie  Delalain  et  la  création 
d'un  square  sur  son  emplacement  vont  lui  donner 
la  perspective  qui  lui  manquait.  Déjà  la  lumière 
joue  sur  la  façade  de  Nénot  ;  elle  donne  toute 
leur  valeur  à  ses  lignes  robustes  et  fines.  En  même 
temps,  l'hôtel  de  Cluny  se  trouve  dégagé,  et,  de 
l'autre  côté  du  square,  il  va  donner  le  plus  gra- 
cieux pendant  au  majestueux  palais  de  l'Univer- 
sité. 

Ainsi    le    regard    n'aura    qu'à    franchir  quelques 
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mètres  de  verdure  pour  passer  du  quinzième  siècle 
à  la  fin  du  dix-neuvième.  La  série  des  temps  se 
complète  tout  près  de  la  Sorbonne  et  de  Cluny, 
avec  le  Luxembourg  de  Marie  de  Médicis  et  le  Pan- 
théon de  Soufflot. 


J'avoue,  en  finissant,  que  cette  promenade  a 
diminué  les  regrets  que  j'exprimais  au  début.  Si 
je  conserve  un  souvenir  de  piété  filiale  à  la  vieille 
Sorbonne  et  si  je  demeure,  en  principe,  un  ami  des 
vieux  murs,  je  reconnais  que  sa  démolition  a  pro- 
voqué le  rajeunissement  et  l'assainissement  d'un 
quartier  plein  de  laideurs  et  de  misères,  que  l'édifice 
de  Lemercier  a  été  conservé  dans  sa  partie  essen- 
tielle, l'église,  et,  pour  le  reste,  remplacé  par  un 
autre,  bien  adapté  à  sa  destination,  ce  qui  est  le 
vrai  but  de  l'architecture,  tandis  que  la  partie 
démolie  ne  pouvait  plus  servir  à  rien.  Tout  progrès 
cause  des  pertes  en  même  temps  que  des  gains. 
Dans  la  parallèle  des  deux  Sorbonnes,  ceux-ci  l'em- 
portent sur  ceux-là.  Oui,  décidément,  il  faudrait 
être  un  archéologue  maniaque  pour  ne  pas  se 
résigner  assez  facilement  à  la  chute  des  vieux  murs 
dont  Richelieu  avait  posé  la  première  pierre. 
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Saluons-les,  du  moins,  au  moment  où  ils  achè- 
vent de  disparaître  :  ils  ont  réalisé  de  la  beauté  ; 
ils  ont  abrité  de  la  piété,  de  la  science,  de  l'élo- 
quence. Ils  nous  ont  transmis  l'âme  vénérable  et 
bienfaisante  du  passé. 

Gustave  LARROUMET. 


f    ^7\\  '^ 


\ 

L  1 

s.  Philip. 

M    9 

s.  Grégoir 

M  17 

s.  Pascal 

J  25  1  s.  Urbain 

M  2 

s.  Athan. 

M  lo 

s.  Gordie" 

I  18 

s.  Venant 

V  26  '  s.  Philip. 

1 

M  ^ 

I.s°  Croix 

]ii 

Ascension 

V19 

s.  Pierre 

S27    s.HiJdeb. 

y 

T  4 

s°  Moniq. 

V  12 

s.  Pacôme 

S  20 

s.  Hilaire 

D  28     Trinité 

L 

v> 

s.Théod. 

Si? 

s.  Onésim 

D21 

Pentecôte 

L  29    s.  Maxim. 

» 

S  6 

s.  Jean  PL 

Di4 

s.  Bonihic 

L  22 

s' Julie 

M  30    s.  Félix 

Dy 

T.s.Etie. 

Li5 

s.  Germie 

M  2, 

s.  Didier 

M  31    s.  Sylve 

\ 

L  8 

Rogation' 

Mi6 

s.  Honoré 

M  24 

IVTemps 

1 

SOUVENIRS   D  UN   BIBLIOPHILE  PARISIEN 


LA    LIBRAIRIE    NOUVELLE 


'ai  été  fort  étonné  de  voir  accrocher 
au  Pavillon  de  Hanovre  une  en- 
seigne de  librairie.  Le  Pavillon 
de  Hanovre  !  On  eût  "bien  étonné 
jadis  le  maréchal-duc  de  Richelieu  si  on  lui  eût  dit, 
prédit  —  à  la  façon  de  Cazotte  un  peu  plus  tard  : 

—  Monseigneur,  savez-vous  ce  que  deviendront 
au  siècle  prochain  ces  luxueux  salons  du  pavillon 
que  vous  baptisez  vous-même  insolemment  comme 
pour  braver  l'opinion,  Pavillon  de  Hanovre  ?  Des 
magasins  d'édition,  une  boutique  de  libraire  ! 

Et  le  duc  eût  fait  la  grimace  alors  même  qu'une 
Couesdon  en  paniers  eût  ajouté  : 

—  Oh   !  librairie  d'art.  Monseigneur  ! 

Les  salons  du  maréchal-duc  n'en  demeurent  pas 
moins  élégants,  et  les  œuvres  publiées  ne  dépareraient 
point,  me  dit-on,  une  chalcographie  du  Louvre; 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  livre  envahit  la 
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maison  da  grand  seigneur  d'autrefois  et  en  prend 
possession  sans  conteste.  Et  il  y  a  là  tout  un  symbole. 
Le  pavillon  du  duc  de  Richelieu  n'était-il  point  au 
reste  occupé  déjà  par  une  boutique  d'orfèvrerie  ? 
C'est  la  dépossession,  par  la  vie  nouvelle,  de  tous 
les  coins  historiques  du  passé.  Les  grands  hôtels 
majestueux  du  Marais  en  ont  vu  bien  d'autres  ! 
Le  livre,  dans  les  appartements  immuables,  succède 
à  ceux  qui  bàtonnaient  les  faiseurs  de  livres.  C'est 
une  éviction  comme  une  autre,  moins  tragique  qu'en 
Irlande. 

Cette  «  librairie  nouvelle  »  —  dont  l'enseigne 
couleur  bleu  de  ciel  tranche  sur  la  coquette  architec- 
ture du  pavillon,  qu'elle  contourne  —  sera,  paraît-il, 
un  établissement  spécial  où  se  rencontreront  les 
seuls  amateurs  de  gravures.  Je  voudrais  qu'il  y  eût, 
dans  notre  Paris,  une  librairie  spéciale,  ouvrant  sur 
le  boulevard  même,  et  qui  fût  comme  un  Cercle 
constamment  peuplé  de  causeurs  et  de  nouvellistes. 
Depuis  la  disparition  de  la  Librairie  Nouvelle  qui 
faisait  le  coin  de  la  rue  de  Grammont,  ce  centre  de 
réunion  —  arbre  de  Cracovie  en  serre  chaude  — 
nous  manque.  Les  mœurs  nouvelles  ont  fait 
improviser,  sur  ces  boulevards,  de  petits  établisse- 
ments, décorés  avec  goût  et  où  les  gens  pressés 
trouvent,  à  des  prix  modiques,  des  rafraîchissements 
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OU  des  sandwichs  servis  rapidement  par  des  gui- 
chets automatiques.  J'avais  été,  il  y  a  deux  ans  à 
BerHn,  très  frappé  par  la  vogue  de  ces  brasseries- 
uiccûiiiijitcs  où  les  consommateurs  trouvent  à  toute 
heure  des  charcuteries  dixerses  et  de  la  bière. 
A  l'heure  de  la  sortie  des  théâtres,  c'est,  au  bord 
de  la  Sprée,  une  véritable  prise  d'assaut  de  ces 
guichets  qui  vous  rendent  une  saucisse  contre 
quelques  pfennigs.  Le  restaurant-automatique  avait 
été  un  des  succès  de  l'Exposition  de  Bruxelles  :  il 
devait  nécessairement  finir  par  s'acclimater  à  Paris. 

Et  Paris  lui  a  donné  une  forme  exquise,  logeant 
ces  bars  d'espèce  nouvelle  dans  des  décors  tond  blanc 
qui  semblent  faire  songer  à  quelque  Trianon  de  la 
mangeaille.  Gamache  chez  M'"''  de  Pompadour. 

C'est  fort  bien.  Mais  je  voudrais,  pour  l'esprit, 
quelque  centre  d'informations  dans  le  genre  de  ces 
nourrisseurs  automatiques.  L'estomac  de  Paris  est 
intéressant,  certes,  mais  son  cerveau  l'est  davantage. 
Nous  manquons  de  ces  bureaux  d'esprii  où  l'on  peut 
se  tenir  au  courant  des  événements  tout  en  feuille- 
tant le  livre  irais  éclos  et  dont,  à  vol  de  doigt,  on 
goûte  la  primeur.  Tout  le  monde  ne  peut  monter 
l'escalier  du  journal  Le  Temps  ou  entrer  au  Figaro 
pour  quérir  des  nouvelles.  Une  librairie  où  l'on 
cause  serait  un   délicieux   salon    de    plein   pied  qui 
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permettrait  à  tout  venant,  pourvu  qu'il  eût  un  nom, 
de  se  tenir  au  courant  des  bruits  du  jour  et  d'en 
apporter. 

J  ai  connu  de  ces  librairies  et  la  Librairie  Nouvelle 
en  fut  une.  Elle  révolutionna  le  boulevard  des 
Italiens  lorsque  Bourdilliat  l'ouvrit,  vers  1853  ou 
1854,  publiant  avec  beaucoup  de  goût  et  de  soin  de 
petits  livres  à  un  franc  ou  à  cinquante  centimes 
joliment  imprimés  sur  beau  papier  et  choisis  avec 
discernement.  —  De  petits  chefs-d'œuvre  comme 
la  Gra:^icUa  de  Lamartine  ou  la  Larme  du  diable  de 
Théophile  Gautier,  sans  compter  les  livres  illustrés 
par  Gustave  Doré  et  le  premier  volume  d'Albert 
Glatigny,  les  Vignes  Folles,  avec  frontispice  de  Ch. 
Voillemot  gravé  par  Bracquemond.  Peu  à  peu  ce 
rez-de-chaussée  de  la  Librairie  Nouvelle  devint  un 
salon  où,  surtout  après  le  spectacle,  on  allait  causer. 
Paris  avait  alors  de  très  spirituels  noctambules, 
gens  de  verve  et  de  paradoxe  qui,  péripatétiquement, 
en  déambulant  sur  l'asphalte,  jetaient  leurs  mots, 
dignes  de  Sheridan  ou  de  Chamfort,  aux  becs  de 
gaz  et  aux  étoiles. 

Méry,  le  poète  marseillais,  frileusement  enveloppé 
dans  cette  sorte  de  manteau  ressemblant  à  quelque 
cape  andalouse  et  qu'on  appelait,  selon  quelques 
différences  de  coupes,  soit  un  taÏDia  soit  un  raglan 
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(en  souvenir  de  la  Crimée),  Méry  entrait  là,  grelot- 
tant, et  disait  : 

—  On  devrait  bien  nous  servir  un  incrlino  ! 

Et  il  expliquait  que  le  nicrVuio  était  un  mets  moins 
banal  que  le  bouillon,  moins  lourd  que  le  chocolat, 
moins  fade  que  le  lait,  moins  sirupeux  que  l'orgeat 
et  qui  soutenait,  sans  lui  donner  d'indigestion,  le 
parisien  sortant  du  spectacle. 

—  Seulement,  ajoutait-il  en  grimaçant  avec 
malice,  la  composition  du  merlino  n'existe  pas  encore 
et  c'est  à  quelque  restaurateur  de  trouver  ce  mets 
inédit  ! 

Méry  est  mort  et  le  merlino  n'a  pas  été  trouvé. 

Xavier  Aubryet,  qui  a  laissé  un  chapitre  immor- 
tel, la  Maladie  à  Faris,  un  essai  revu  par  Swiff, 
entrait  aussi  à  la  Librairie  Nouvelle,  violent, 
exaspéré  contre  les  vaudevilles  et  l'opérette,  fulmi- 
nant contre  Offenbach  ou  le  Chilpéric  d'Hervé, 
tonnant  contre  Sarcey  qui  en  riait  fort  et  vendant 
du  Champagne  pour  avoir  le  loisir  d'écrire  des  livres 
exquis,  d'une  sorte  de  Montaigne  névrosé,  et  qui  ne 
se  vendaient  pas. 

Que  de  fois,  derrière  les  piliers  des  livres  entassés 
dans  le  magasin  de  Bourdilliat  —  que  Michel  Lévy 
devait  bientôt  acheter  et  occuper  —  ai-je  entendu 
les    propos,    les    passes    d'armes   littéraires   de   ces 
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admirables  censeurs  d'autrefois  !  Quand  Alexandre 
Dumas,  retour  de  Naples,  où  après  sa  collaboration 
avec  Auguste  Maquet,  il  avait  collaboré  avec 
Garibaldi,  entrait  à  la  Librairie  Nouvelle,  il  l'emplis- 
sait de  ses  joyeux  éclats  de  voix.  C'était,  pénétrant 
là,  comme  un  torrent  de  vie.  Les  frères  de  Con- 
court, fins,  observant  tout,  en  étaient  quasi  suffo- 
qués. Jules  s'agitait  pétulant,  la  moustache  en  croc 
comme  Aramis,  et  Edmond  restait  là,  silencieux 
comme  Athos,  devant  ce  brujant  et  colossal  père  des 
Mousquetaires  : 

—  Je  n'aime  pas  les  grosses  gloires,  disait  Edmond 
de  Concourt. 

Je  devais  les  retrouver,  l'un  et  l'autre,  dans  une 
librairie  du  boulevard  qui  fut,  un  moment,  pour  la 
Librairie  Nouvelle,  une  concurrence  éclatante.  C'était, 
au  coin  de  la  rue  Vivienne,  à  l'endroit  où  se  trouve 
aujourd'hui  un  bureau  de  change  avec  tableau  noir 
donnant  le  cours  de  la  Bourse,  une  librairie  qu'a- 
vaient fondée  MM.  Lacroix,  Verboeckhoven  et  C^, 
alors  illustres  pour  avoir  acheté,  à  coups  de  bank- 
notes,  les  Misérables  de  Victor  Hugo.  M.  Albert 
Lacroix,  esprit  lettré,  érudit  profond,  qui,  je  crois, 
rédige  présentement  ses  Mémoires  et  qui  en  fera  sans 
nul  doute  un  livre  excellent,  était  le  chef  de  cette 
nouvelle  librairie  dont  le  caractère  fut   plus   spécia- 
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lement  démocratique.  Au  coin  de  la  rue  de  Gram- 
mont  on  faisait  des  mois  contre  la  Gahridle  d'Au- 
gier  ;  au  coin  de  la  rue  Vivienne  on  en  faisait 
contre  l'Empire. 

Louis  Ulbach  était,  chez  Lacroix,  le  grand  inspi- 
rateur. C'est  lui  qui  eut  l'idée  de  ce  maître-livre, 
aujourd'hui  introuvable  et  plein  de  morceaux  de 
choix,  Paris-Guide,  dont  Victor  Hugo  écrivit  la 
préface.  Michelet,  Eugène  Pelletan,  George  Sand, 
Proudhon,  étaient  les  hôtes  de  ce  coin  de  Paris.  On 
y  publiait  les  grands  historiens  étrangers,  Prescott, 
Motley,  Grote,  Gervinus...  L'abbé  Michon,  corrigé, 
je  crois,  par  Ulbach  y  apportait  des  romans  anti- 
cléricaux dont  la  vogue  fut  immense,  h  Maudit 
entr'autres.  Enfin,  Zola  y  débutait.  Ce  fut  à  Lacroix 
qu'il  donna  ses  premiers  romans,  Thérèse  Raquin,  les 
Contes  à  Ninon,  moyennant  une  pension  mensuelle 
que,  plus  tard,  son  ami  Georges  Charpentier  racheta 
à  la   maison   Lacroix-Verboeckhoven. 

Je  me  rappelle  avoir  vu,  au  lendemain  de  la 
bataille  de  Forbach,  le  bon  grand  Gustave  Flaubert 
venant,  ci  la  librairie  Lacroix,  prendre  congé  de 
Renoul,  l'excellent  gérant  que  je  devais  rencontrer 
quelques  années  plus  tard  chez  H.  Floury.  Le  pauvre 
Flaubert,  tout  décontenancé,  ne  songeait  pourtant 
qu'à  prendre    le   képi,  le    chassepot    et  à   défendre 
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Rouen.  Quelques  semaines  après  il  était  officier  de 
gardes-nationaux  ou  de  francs-tireurs,  en  Norman- 
die,  et  sa  joie  était  de  faire  des  rondes  de  niiil,  comme 
Rembrandt. 

Lacroix  avait  aussi  publié  des  frères  de  Concourt 
Manette  Saloinon  en  deux  volumes  in-i8  et  Madame 
Gervaisais  en  un  beau  tome  in-8  dont  il  se  vendit,  je 
crois,  cinquante  exemplaires,  peut-être  plus,  peut- 
être  moins.  C'est  un  chef-d'œuvre.  Madame  Gervai- 
sais. L'âme  de  Rome  y  revit  à  travers  les  pierres 
mortes.  L'échec  de  ce  beau  livre  devait  être  une  des 
causes  de  la  maladie  mortelle,  de  la  névrose  de 
Jules  de  Concourt.  Il  s'en  désespérait.  Ces  deux 
trères,  mordus  magistralement  d'une  littératurite 
admirable  à  tous  les  points  de  vue,  ne  vivaient  que 
de  préoccupations  littéraires.  «  Il  y  a  du  sang  dans 
mon  encre,  disait  avec  douleur  Alfred  de  Musset  ». 
Il  y  avait  de  l'encre  dans  les  veines  de  ces  deux 
maîtres-écrivains. 

Un  soir  —  c'était  le  24  juin  1859,  jour  de  la 
bataille  de  Solférino  —  Maxime  du  Camp,  qui 
m'a  conté  le  fait,  entre  à  la  Librairie  Nouvelle  pour 
avoir  des  échos  de  la  campagne  d'Italie,  du  canon 
qui  tonne  là-bas.  Il  pénètre,  fiévreux,  dans  l'entresol 
illustre  et  il  y  trouve,  appuyés  contre  les  piles  de 
livres,  Edmond  et  Jules  de  Concourt. 
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—  Eh  bien  !  leur  dit-il  anxieux.  A-t-on  des 
dépêches  ?  Qu'est-ce  qu'il   y  a  de  nouveau  ? 

—  Il  y  a,  répond  Edmond,  il  }"  a  que  cette 
ordure  de  Fanny  en  est  déjà  à  sa  quatrième  édition. 
Voyez  ! 

Et  il  montre  avec  colère  le  roman,  excellent  du 
reste,  d'Ernest  Feydeau,  paru  chez  Amyot. 

L'histoire,  la  chronique  de  la  Librairie  Nouvelle 
formerait  un  chapitre  tout  à  fait  curieux  et  précieux 
de  la  vie  intellectuelle  de  Paris  pendant  plus  de 
quarante  années.  Elle  a  quitté  le  coin  de  la  rue  de 
Grammont  et  s'est  établie,  toute  blanche,  en  modem 
style,  à  quelques  pas  de  là.  Mais  elle  n'a  plus  ce 
cadran  qui  la  surmontait  et  que  tant  de  parisiens, 
attardés  par  les  causeries,  ont  consulté  !  Achille, 
l'excellent  Achille,  ami  et  conseiller  de  ses  clients, 
qui,  si  longtemps,  fut  la  cheville  ouvrière  de  la 
Librairie  Nouvelle,  a  ouvert,  là  tout  près,  rue  Laf- 
fitte,  une  librairie  à  lui,  où  l'on  se  retrouve,  où 
l'on  cause,  où  M.  Valfrey  coudoie  le  général  Tûrr, 
ou  la  petite  élève  du  Conservatoire  —  la  Réjane  ou 
la  Bartet  de  demain  —  vient  demander  la  brochure 
de  la  pièce  nouvelle  et  rencontre  la  grande  dame 
qui  feuillette  f Itnpératrice  Joséphine  de  Frédéric 
Masson  ou  la  biographie  de  Burne  Joncs.  Il  n'y  a 
pas  longtemps,  chez  Achille,  j'ai  vu  entrer,  poussant 
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lentement  la  porte,  une  dame  en  noir,  fort  belle 
toujours  sous  ses  cheveux  blancs,  qui  venait  cher- 
cher là  des  livres  de  philosophie  et  d'histoire  — 
comme  si  elle  n'avait  pas  vécu  la  plus  dramatique 
et  la  plus  douloureuse  des  histoires  —  et  j'ai 
reconnu  celle  qui  fut  l'Impératrice  Eugénie. 

On  a  de  ces  coups  de  théâtre,  alors  même  qu'on 
ne  songe  qu'à  bouquiner,  à  feuilleter  les  nouveautés, 
à  faire  un  peu  —  je  demande  pardon  de  la  banalité 
de  la  comparaison  —  ce  que  font  les  abeilles.  Un  livre 
est  si  tôt,  si  \-he  butiné  !  ]e  voudrais,  je  le  répète,  que 
l'on  ouvrît  pour  ces  flâneurs  ou  plutôt  ces  passionnés 
de  lettres,  un  nouveau  salon,  une  Librairie  Nouvelle, 
devenant  ainsi  pour  les  Athéniens  de  la  République 
ce  que  fut  l'ancienne  Librairie  Nouvelle  pour  les 
pompéiens  du  temps  de  Napoléon  III.  Les  vieux 
bibliophiles  classiques  ont  encore  les  quais,  malgré 
les  exils  des  boîtes  à  bouquins,  les  quais  où  la 
poussière  et  la  pluie  laissent  encore,  par  aventure, 
quelques  livres  intacts.  Je  voudrais,  pour  les  néo- 
amateurs, les  bibliophiles  épris  de  la  vie  et  de  l'art 
nouveau,  une  sorte  de  salon  où  l'on  pourrait  aller 
contempler  les  livres  comme  on  va  voir  les  pastel- 
listes ou  les  aquarellistes.  L'éditeur  artiste  par  excel- 
lence, M.  Edouard  Pelletan,  a  ouvert  la  voie  en  expo- 
sant au  rez-de-chaussée  du  boulevard  Saint-Germain, 
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les  bois  de  ses  beaux  livres.  Quel  délicieux  salon  de 
causerie,  de  librairie  et  d'art  si  le  rez-de-chaussée 
du  Pavillon  bâti  par  le  Maréchal  servait  d'asile  à  ces 
séductions  livresques  !  Je  pardonnerais  presque  au 
Pavillon  de  Hanovre  d'avoir  été  construit  avec  les 
louis  d'or  rapportés  des  villes  hanovriennes  par 
celui  que  des  soldats  habitués  au  pillage  appelaient 
le  pclil  père  de  la  Marniilc.  Et  Paris  aurait  ce  qui  lui 
manque  :  le  bureau  d'esprit  où  les  nouvellistes 
afflueraient  comme  jadis  sous  l'arbre  de  Cracovie, 
alors  que  le  bon  Diderot  causait,  parlait,  gesticulait, 
dans  le  plein  air  électrique  de  la  grande  ville,  avec 
l'étonnant  neveu  de  Rameau  ! 

Jules  CLARETIE. 


LA    BIBLIOTHÈQUE 
D'EUGÈNE    PAILLET 


orsqu'en  1887  M.  Eugène  Paillet 
prit  la  détermination  —  grave 
détermination  pour  un  amateur 
^SS^^^^  —  de  se  séparer  de  ses  livres  et 
de  les  céder  en  bloc  à  MM.  Morgand  et  Fatout,  ce 
fut,  dans  le  monde  des  bibliophiles,  un  événement 
d'importance.  L'affaire  conclue  et  bien  conclue, 
chacun  se  déclara  satisfait  :  l'heureux  propriétaire 
qui  cédait  ses  richesses,  les  libraires  qui  les  acqué- 
raient et  les  amateurs  qui  se  les  disputèrent.  Dès 
qu'ils  eurent  émigré  de  la  rue  de  Berhn  pour  venir 
s'aligner  sur  les  rayons  de  la  librairie  du  passage  des 
Panoramas  où  la  plupart  ne  firent,  du  reste,  que 
passer,  les  livres  du  magistrat-bibliophile  furent 
aussitôt  catalogués  et  offerts  à.  prix  marqués,  dans 
ce  Bulletin  qui  est  une  véritable  bibliographie  tou- 
jours utile  à  consulter.  Le  catalogue  comprenait 
exactement  sept  cent  quatre-vingt-dix-sept  numéros 
représentant  dans  leur  ensemble  une  valeur  de   plu- 
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sieurs  centaines  de  mille  francs,  dépassant  même  de 
beaucoup  le  demi-million.  Cet  affriolant  catalogue 
était  bien  fait  pour  exciter  d'ardentes  convoitises  et 
satisfaire  tous  les  goûts,  voire  même  toutes  les 
bourses;  carde  ces  livres,  vieilz  et  jeunes,  il  y  en 
avait  de  tous  les  genres  et  de  tous  les  prix,  depuis 
les  vénérables  impressions  des  plus  anciens  typo- 
graphes jusqu'aux  œuvres  de  nos  plus  modernes 
romanciers,  depuis  le  volume  à  un  demi-louis 
jusqu'à  l'exemplaire  de  50.000  francs. 

Deux  ans  avant  la  dispersion  de  cette  biblio- 
thèque, M.  Henri  Beraldi  avait  rédigé,  furtivement 
nous  dit-il,  et  imprimé  à  petit  nombre  le  catalogue 
des  livres  qu'Eugène  Paillet  avait  depuis  plus  de 
vingt  ans  colligés  on  sait  avec  quelle  passion.  Ce 
livret  obtint,  dès  son  apparition,  un  succès  des  plus 
vifs  qu'atteste  encore  aujourd'hui  le  prix  qu'il 
atteint  dans  les  ventes.  Et  tandis  que  «  l'assidu 
des  assidus  »  des  réceptions  dominicales  du  biblio- 
phile cataloguait  en  la  gracieuse  compagnie  de  dame 
Fantaisie,  Eugène  Paillet,  lui,  bibliographiait  avec 
des  compagnons  de  mine  rébarbative,  La  Croix  du 
Maine,  Panzer  et  Brunet.  Un  petit  feuillet  que  j'ai 
déniché  dans  un  des  volumes  de  la  seconde  biblio- 
thèque du  maître  es  livres  et  dont  j'ai,  furtivement 
moi    aussi,    copié   le    texte   signé  E.    P.,    ne   laisse 


LA  BIBLIOTHÈQUE  D'EUGÈNE  PAILLET  81 

aucun  doute  sur  le  projet  qu'il  caressait  alors  de 
publier  son  catalogue.  Je  confesse  humblement  ici 
mon  indiscrétion  ;  péché  avoué,  dit  le  proverbe, 
est  à  moitié  pardonné  ;  le  signataire  de  cette  petite 
note  ne  voudra  donc  pas  me  tenir  rigueur  si  je  la 
livre  à  la  publicité  ;  la  voici,  elle  est  intitulée 
Observation  : 


«  Alors  que  M.  Henri  Beraldi  écrivait  avec  humour  et  une 
verve  endiablée  la  Bibliothèque  d'un  bibliophile,  lentement,  labo- 
rieusement, je  dressais  de  mon  côté  le  catalogue  complet  de  mes 
livres . 

Ce  travail  étant  terminé,  j'avais  l'intention  de  le  livrer  à  la 
publicité.  Il  me  semblait  intéressant  qu'on  fut  à  même  de  juger, 
de  comparer  une  description  précise ,  quasi-scientifique  et  le 
croquis  fantaisiste  quoique  très  exact  aussi  de  mon  spirituel 
bibliographe.  Mais  certaines  circonstances  particulières  déci- 
dèrent le  sacrifice  de  ma  collection. 

Je  l'avais  formée  amoureusement  et  pourtant  je  m'en  séparai 
sans  regret  ;  il  est  vrai  que  j'en  avais  joui  pendant  vingt-cinq 
ans  et  les  passions  hélas  !  ne  sont  pas  éternelles.  Ma  brusque 
détermination  arrêta  net  tout  projet  d'imprimer  mon  catalogue. 
Je  le  remis  à  M.  Morgand,  le  serpent  tentateur,  qui  s'en  servit 
pour  la  vente.  Toutefois,  il  rédigea  plus  compendieusement  les 
articles  sur  lesquels  je  m'étais  peut-être  étendu  avec  trop  de 
complaisance . 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  je  comprenais  la 
bibliographie,  j'ai  joint  à  cet  exemplaire  de  la  Bibliothèque  d'un 
biblioplnle  (mon  exemplaire)  un  certain  nombre  de  fiches  em- 
pruntées à  mon  catalogue  raisonné  sinon  raisonnable,  pauvre 
catalogue  qui  ne  verra  jamais  le  jour.  » 
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La  note  que  l'on  vient  de  lire  n'est  pas  datée, 
mais  il  est  clair  qu'elle  est  contemporaine  de  l'époque 
à  laquelle  M.  Paillet  consentit  le  sacrifice  de  cette 
collection  «  amoureusement  formée  »  et  dont  il 
avoue  qu'il  se  sépara  sans  regret.  Je  ne  lui  crois  pas, 
malgré  cet  aveu  plein  de  franchise,  l'âme  assez 
noire  pour  avoir  laissé  partir  sans  un  serrement  de 
cœur  ces  vieux  amis  de  vingt-cinq  ans  et  la  preuve 
que  je  pourrais  bien  ne  pas  me  tromper,  c'est  que 
d'aucuns  dont  l'amitié  lui  était  sans  doute  particuliè- 
rement chère,  sont  revenus,  non  sans  que  le  biblio- 
phile ne  déliât  les  cordons  de  sa  bourse,  reprendre 
leurs  anciennes  places  dans  l'hospitalière  bibliothèque 
de  la  rue  de  Berlin. 

Revenu  à  son  rang  ce  précieux  exemplaire  de 
l'édition  princeps  du  De  Arte  Predicandi  de  saint 
Augustin,  dans  sa  curieuse  reliure  du  temps  en  veau 
estampé,  l'un  des  plus  anciens  monuments  de  l'art 
typographique,  imprimé  vers  1465  à  Strasbourg 
par  Jean  Mentelin  que  quelques  bibliographes  ont 
considéré,  mais  à  tort,  comme  le  véritable  inventeur 
de  l'imprimerie  :  Eugène  Paillet  avait  rédigé  en  vue 
de  ce  «  pauvre  catalogue  qui  ne  verra  jamais  le  jour  » 
une  assez  longue  notice  sur  le  rôle  joué  par  Mente- 
lin  dans  la  découverte  de  l'imprimerie  et  dont  je  ne 
puis  citer   ici  que   la  conclusion  : 
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«  Nous  croyons  que  l'invention  de  l'imprimerie  est  une 
œuvre  collective.  Pendant  près  de  cinquante  années,  les 
xylographes  ont  travaillé  à  la  réalisation  d'un  problème  qu'ils 
cherchaient  ardemment,  l'un  trouvant  un  procédé,  l'autre 
l'agent,  un  troisième  la  matière,  un  quatrième  perfection- 
nant les  résultats  acquis.  C'est  ainsi  que  les  caractères  fondus 
et  mobiles  ont  remplacé  les  manuscrits,  créé  la  diffusion  de 
la  science  et  protégé  les  conquêtes  de  l'esprit  humain  contre 
un  retour  possible  à  la  barbarie.  Tout  le  monde  a  joué  son  rôle 
dans  ce  long  enfantement  :  Gutenberg,  Fust,  Schoifïer  et 
Mentelin  aussi,  et  le  rôle  de  celui-ci  n'a  pas  été  le  moins 
important  ni  le  moins  utile  ». 

M,  Claudin,  qui  est,  à  coup  sûr,  le  maître  en  la 
matière,  tranchera  définitivement  quelque  jour  la 
question. 

Près  du  traité  de  saint  Augustin,  voici  le  Tractatus 
racionis  et  consciencie ,  de  Mathieu  de  Cracovie,  petit 
in-4,  sans  lieu,  sans  date  et  sans  nom  d'imprimeur, 
mais  qui  est,  selon  toute  vraisemblance,  sorti  vers 
1460,  comme  le  Catholicon,  de  l'atelier  de  Gutenberg 
à  Mayence.  Il  est  relié  par  Trautz-Bauzonnet,  dans 
le  goût  du  XV^  siècle,  en  maroquin  brun  doublé  de 
vélin,  avec  compartiments  à  froid  sur  les  plats, 
titres  et  tranches  argentés.  Inclinons-nous  devant 
cet  autre  incunable  De  Imitatione  Christi,  première 
édition  non  datée  mais  imprimée  vers  147 1  à 
Augsbourg  par  G.  Zeiner,  et  revêtue  d'une  reHure 
de  Trautz-Bauzonnet  en  maroquin  tanné  doublé  de 
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vélin,  ornements  à  froid,  croix  et  rosaces  sur  les 
plats,  copie  à  peu  près  exacte  de  sa  reliure  originale. 
Je  reconnais  encore  un  exemplaire  exceptionnel 
du  recueil  de  Tortorel  et  Périssin,  dans  sa  première 
reliure  en  vélin;  les  Satyres  du  sieur  Régnier,  1609, 
petit  in-8,  en  parchemin  ancien,  deuxième  édition 
originale  qui  n'est  pas  rarissime  comme  celle  de 
1608,  dont  on  ne  connaît,  je  crois,  que  trois  exem- 
plaires complets,  mais  qui  est  néanmoins  d'une 
grande  rareté,  exemplaire  de  Rochebilière  ;  La  Ma- 
nière de  se  bien  préparer  à  la  mort,  de  Chertablon, 
avec  les  42  planches  de  Romayn  de  Hooghe  en' 
premier  tirage,  reliée  en  ancien  maroquin  rouge  ; 
les  six  volumes  in- 12  des  Fables  de  La  Fontaine, 
ornées  des  figures  gravées  par  Simon  et  Coiny, 
exemplaire  non  rogné  et  sur  papier  vélin,  provenant 
de  la  bibliothèque  du  baron  Walckenaer  ;  Le  Colloque 
amoureux,  Cologne,  Pierre  du  Marteau,  1670,  in-12, 
en  maroquin  vert,  exemplaire  de  Charles  Nodier  ; 
La  Génération  de  l'homme,  de  Nicolas  Venette, 
Londres  [Paris],  1751,  2  vol.  in-12,  sur  papier 
de  Hollande,  reliés  en  veau  écaille,  ayant  fait 
partie  des  cabinets  de  La  Bédoyère  et  Desbarreaux- 
Bernard  ;  Des  Divers  travaulx  et  enfantemens  des 
femmes,  d'Eustache  Rhodion,  petit  in-8  gothique 
avec  figures  en    bois,  de    1536,  qui  se  vendait  «à 
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Paris,  rue  Sainct  Jacques,  a  lenseigne  de  lescu  de 
Florence,  en  la  bouticque  de  lehan  Fouchet  »,  vêtu 
d'une  ancienne  reliure  en  maroquin  rouge  et  qui, 
avant  d'appartenir  à  Eugène  Paillet,  avait  figuré 
dans  les  bibliothèques  de  Mac-Carthy  et  Veinant. 
Citerai-je  encore  la  première  édition  des  Emblemaia 
of  Zinne-verck,  de  Jean  de  Brunes,  1624,  in-4,  avec 
les  5 1  figures,  dans  sa  vieille  reliure  en  vélin  blanc 
à  compartiments  dorés  ;  les  Œuvres  de  P. -J. -Bernard, 
1797,  in-4,  sur  papier  vélin,  avec  les  quatre  gravures 
de  Prud'hon  avant  la  lettre  ;  la  très  bonne  édition  des 
Œuvres  de  maistre  Alain  Chartier,  16 17,  in-4,  précieux 
exemplaire  de  Malherbe  de  Saint  Aignen,  portant  sa 
signature  autographe  et  ses  armes  au  verso  du  titre, 
provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  E,  Rouard  ; 
V Advis  fidclle  aux  véritables  Hollandois,  de  Wicque- 
fort,  1673,  in-4,  avec  les  figures  de  Romayn  de 
Hooghe,  relié  en  maroquin  brun  par  Lortic  ;  Les 
Bigarrures  et  Touches  du  seigneur  des  Accords,  1662, 
2  parties  en  un  vol.  in-12,  en  maroquin  citron  de 
Trautz  ;  Histoire  de  Jules,  de  Topfi:er,  Genève,  1838, 
in-8,  primitivement  publiée  dans  cette  même  ville, 
en  1832,  mais  moins  complète,  sous  le  titre  de  La 
Bibliothèque  de  mon  oncle  ;  Lalla  Rook ,  de  Thomas 
Moore,  Londres,  1842,  in-8,  avec  de  joHes  figures 
en  double  état  par  Meadows,  Corbould,  Stephanoff"; 
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et  les  Œuvres  complètes  de  J.-B.  Rousseau,  avec  le 
petit  appendice,  1820,  5  vol.  in-8,  exemplaire  de 
Berryer  qui  y  a  apposé  son  ex-libris. 

Encore  une  ancienne  connaissance  que  cet  // 
Pastor  fido,  de  Guarini,  avec  figures  de  S.  Leclerc, 
1763,  in-i2,  qui  montre  sur  ses  plats  de  vélin 
blanc  deux  curieuses  peintures,  encadrées  dans  des 
ornements  à  la  grecque;  ce  volume,  qui  provient 
d'Hilaire  Grésy,  offre  cette  autre  particularité  qu'en 
inclinant  la  tranche  sous  le  doigt,  on  aperçoit  au 
travers  de  sa  dorure  un  petit  paysage  très  finement 
exécuté  ;  près  delà,  voici  le  traité  d'Augustin  Nicolas, 
Si  la  torture  est  un  moyen  scur  à  vérifier  les  crimes 
secrets,  1682,  in-12,  portant  sur  la  garde  la  signature 
du  premier  lieutenant  de  police  de  Paris,  La  Reynie  ; 
l'édition  princeps  des  Œuvres  d'Hippocrate,  texte 
grec,  imprimé  chez  les  Aide  en  1 526  ;  voici  encore... 
mais  puis-je  avoir  la  prétention  de  tout  citer  en 
ces  quelques  pages  ?  Et  cependant  je  ne  peux  passer 
sous  silence  un  superbe  exemplaire  des  Contes  et  Nou- 
velles en  vers,  de  La  Fontaine,  édition  des  Fermiers 
généraux,  contenant  vingt-quatre  gravures  doubles, 
refusées  et  découvertes,  relié  à  l'époque  de  sa  publi- 
cation en  maroquin  rouge  par  Tellier,  maître  relieur, 
rue  du  Mont  Saint-Hilaire,  à  Paris,  dont  l'étiquette 
est  collée  sur  la  garde  du  premier  volume,  et  enfin 
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la  seconde  édition  de  la  traduction  des  Souffrances 
du  jeune  Werther,  par  le  comte  de  La  Bédoyère, 
exemplaire  en  grand  papier,  non  rogné,  en  demi- 
maroquin  violet  de  Cape,  auquel  on  a  ajouté  diverses 
suites  et  des  portraits. 

Les  bibliothèques  d'Eugène  Paillet,  vidées  d'un 
seul  coup  par  le  Gargantua  de  la  librairie,  ne 
devaient  pas  rester  longtemps  inhabitées  ;  leurs 
rayons  se  repeuplèrent  petit  à  petit,  si  bien  qu'au- 
jourd'hui les  rangs  de  Hvres  sont  à  ce  point  com- 
pacts qu'il  serait  assez  malaisé  d'y  introduire  une 
plaquette,  si  mince  fût-elle. 

Beraldi  a  trop  minutieusement  décrit,  dans  son 
petit  Uvre  de  1885,  le  cabinet  du  bibliophile  et  trop 
habilement  mis  en  scène  «  les  personnages  parlants 
et  vivants  de  la  grande  représentation  bibliophilique 
du  dimanche  »  comme  les  personnages  muets,  qui 
étaient  les  livres  eux-mêmes,  pour  qu'il  y  ait  rien 
à  ajouter  à  ces  savoureuses  descriptions.  Il  a,  en 
quelques  traits,  esquissé  le  portrait  du  maître  en 
«  petite  tenue  de  bibliothèque  :  veston  de  velours 
noir,  rehaussé  d'un  point  rouge  à  la  boutonnière, 
et  toque  de  loutre  ».  Quatorze  années  se  sont  écou- 
lées, le  décor  est  resté  le  même  ;  seuls  les  person- 
nages parlants  et  muets  ont  pour  la  plupart  changé. 
Les  livres,  sauf  certains  revenus,  comme  Musette,  à 
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l'ancien  nid,  éparpillés,  dispersés,  font  aujourd'hui 
la  joie  de  leurs  nouveaux  possesseurs,  et  la  mort  a 
creusé  d'irréparables  vides  parmi  les  grands  biblio- 
philes qui  fréquentaient  rue  de  Berlin.  Disparus, 
de  La  Roche-Lacarelle,  James  de  Rothschild,  de 
Marigues  de  Champs-Repus,  Daguin,  de  Fresne, 
de  Lignerolles,  Jérôme  Pichon,  de  Villeneuve,  de 
Ruble  ;  disparus  aussi  Charles  Cousin,  de  Saint- 
Albin,  Abel  Giraudeau,  d'autres  encore. 

Mais  il  ne  m'appartient  pas  ici  de  faire  un  retour 
sur  le  passé  et  c'est  du  présent  que  M.  Edouard 
Pelletan  a  bien  voulu  me  donner  mission  d'entre- 
tenir les  lecteurs  de  cet  Almanach.  Je  reviens  donc  h 
M.  Eugène  Paillet  et  à  sa  seconde  bibliothèque. 

On  ne  retrouve  assurément  pas  dans  la  nouvelle 
collection  du  conseiller  Paillet  toutes  les  splendeurs 
d'antan,  mais  les  trois  vitrines  de  son  cabinet  ren- 
ferment encore  de  nombreuses  richesses,  quantité  de 
livres  fort  enviables  et  même  plusieurs  morceaux  de 
tout  premier  ordre  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 
Pour  former  cette  seconde  bibliothèque,  le  Président 
des  Amis  des  livres  n'a  cédé  à  aucune  préoccupation 
spéciale  ;  il  ne  s'est  pas  attaché,  comme  dans  la 
première,  à  créer  des  séries  et  à  les  compléter  ; 
prenant  pour  seul  guide  sa  fantaisie  qui  ne  pouvait 
d'ailleurs  être  qu'un  excellent   cicérone,  il  s'est  en- 
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touré  de  livres  qui  lui  plaisaient,  quels  que  fussent 
leur  époque  ou  leur  genre.  Théologien  ou  romancier, 
philosophe  latin  ou  poète  grec,  historien  ou  chan- 
sonnier, classique  ou  bousingot,  chacun  est  reçu 
en  la  société  du  maître.  Il  est  difficile  de  trouver  un 
assemblage  composé  d'éléments  plus  divers.  Mais 
qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  !  Ce  n'est  point  le  hasard 
qui  a  ainsi  groupé  les  œuvres  de  ces  auteurs  graves 
ou  badins.  Chaque  livre  admis  sur  les  rayons  y 
peut  justifier  sa  présence.  Celui-ci  est  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  notre  littérature,  celui-là  se  recommande 
par  la  beauté  de  ses  planches  ;  tel  ouvrage  est  revêtu 
d'un  habit  somptueux,  tel  autre  est  un  des  plus 
purs  spécimens  de  l'art  typographique  à  ses  débuts. 
En  voici  un  qui  a  un  petit  air  minable  dans  son 
humble,  très  humble  cartonnage  de  papier  gris  ; 
vous  ne  lui  feriez  pas  l'aumône  d'un  regard  si, 
d'aventure,  vous  le  rencontriez  dans  quelque  boîte 
du  quai.  Eh  !  quoi,  n'a-t-il  point  honte,  l'impudent, 
d'étaler  sa  pauvreté  entre  un  Derôme  et  un  Cuzin  ? 
Ne  riez  pas  de  son  apparente  misère  ;  l'habit  est 
modeste,  il  est  vrai,  le  livre  n'est  pas  bien  rare,  mais 
lisez  ce  charmant  envoi  inscrit  par  l'auteur  lui-même 
sur  le  faux-titre  ?  Les  maîtres  relieurs  des  siècles 
passés.  Le  Gascon,  Boyet,  Du  Seuil,  Padeloup, 
Derôme,  Tellier,  fraternisent  avec  leurs  confrères  du 
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dix-neuvième,  Simier,  Bozérian,  Thouvenin,  Cap6, 
Trautz-Bauzonnet,  Thibaron,  Chambolle,  Lortic, 
Cuzin,  Marius  Michel  et  Mercier  ;  les  vieux  maro- 
quins armoriés,  les  vélins  blancs  aux  tons  ivoirins  se 
mêlent  aux  riches  mosaïques  modernes  comme  aux 
plus  simples  demi-toiles.  Œuvres  de  tous  les  siècles, 
de  tous  les  genres,  de  tous  les  formats,  incunables 
et  manuscrits,  livres  à  figures  sur  bois,  à  gravures 
sur  acier  ou  illustrés  en  couleurs,  albums  de  carica- 
tures, aquarelles  et  dessins  originaux,  tels  sont  les 
éléments  qui  forment  la  bibliothèque  d'Eugène 
Paillet.  C'est  le  triomphe  de  l'éclectisme. 

Eugène  Paillet  est,  à  l'heure  présente,  l'un  des 
chefs  les  plus  autorisés  de  la  grande  armée  biblio- 
philique.  Par  son  amour  profond  et  sa  connaissance 
incontestée  du  livre  ancien,  par  la  préférence  qu'il 
marque  visiblement  pour  les  auteurs  des  quinzième, 
seizième  et  dix-septième  siècles  comme  pour  les 
habiles  typographes  qui  les  ont  imprimés,  il  appar- 
tient à  cette  vieille  école  de  bibliophiles  dont  Charles 
Nodier  fut  le  grand  maître,  à  cette  école  d'amateurs 
érudits  dont  les  Quentin -Bauchart  et  les  Bocher 
sont  encore,  avec  lui,  les  solides  et  dignes  repré- 
sentants. 

Ces  bibliophiles  de  la  vieille  roche  étaient  autre- 
ment taillés  que  ne  le  sont   les  adeptes  de   l'école 
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moderne  ;  ils  se  confinaient,  trop  exclusivement 
peut-être,  dans  la  recherche  des  manuscrits  et  des 
livres  anciens,  ce  qui  était  une  exagération  ;  ils 
affectaient  pour  les  productions  de  leurs  contempo- 
rains un  mépris  dédaigneux,  ce  qui  était  une  injus- 
tice. Toutefois  avaient-ils  l'excuse  d'être  passionnés 
pour  leurs  collections,  de  lire  les  ouvrages  dont  ils 
les  composaient  et  de  les  connaître  jusque  dans  leurs 
moindres  détails.  L'école  actuelle  est  tombée  dans 
l'exagération  contraire.  Ses  disciples,  ou  du  moins 
un  grand  nombre  de  ses  disciples,  repoussent  systé- 
matiquement tout  livre  émanant  d'un  siècle  autre 
que  celui  où  nous  vivons  ;  j'en  sais  même  qui  rou- 
giraient d'admettre  aux  honneurs  de  leur  biblio- 
thèque quelque  célèbre  classique  du  XVIP,  fût-il 
en  édition  originale  et  en  maroquin  doublé  de 
Boyet. 

A  peine  y  tolèreront-ils  la  présence  de  certains 
livres  à  figures  du  dix-huitième.  On  en  est  arrivé 
aujourd'hui  à  n'acheter  plus  un  livre  que  si  le  cata- 
logue du  libraire  en  tait  suivre  l'annonce  de  cette 
mention  magique  :  broché,  non  coupé  ;  ajoute-t-il  : 
Avec  la  couverture?  Alors  on  n'hésite  pas,  on  l'achète, 
on  l'emporte  et...  on  se  gardera  bien  de  le  couper, 
peut-être  même  —  pour  qu'il  se  conserve  plus 
frais  —  de  le  sortir  du  papier  dont  l'a  enveloppé  le 
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marchand.  Les  livres,  en  somme,  sont-ils  donc  fliits 
pour  être  lus  ?  on  en  pourrait  douter  à  voir  la 
bibliothèque  de  certains  amateurs  de  «  dix-neu- 
vièmes »  —  ceux  du  dernier  bateau  s'entend.  L'un 
d'eux  me  confiait  un  soir,  avec  une  gravité  pleine 
de  conviction,  que,  lorsqu'il  éprouvait  l'envie  de  lire 
son  exemplaire,  sur  Hollande,  d'un  France  ou 
d'un  Daudet,  il  tranchait,  pour  ne  pas  le  déshonorer, 
le  fil  de  chaque  feuille,  la  déployait,  la  lisait  et,  une 
fois  sa  lecture  faite,  la  replaçait  bien  soigneusement 
dans  la  couverture.  L'envie  de  lire  ne  devait  pas, 
je  suppose,  le  démanger  souvent.  Un  autre  aperçoit 
sur  la  table  d'une  librairie  en  vogue  un  romantique 
flambant  neuf  comme  le  jour  où  il  sortit  de  l'officine 
deRenduel;  il  le  couve  du  regard;  jamais  il  n'a  vu 
un  si  bel  exemplaire  ;  dans  quelques  instants  il  le  pos- 
sédera et  il  pose  au  libraire  le  traditionnel  :  Il  est 
bien  complet  ?  —  Je  le  crois,  répond  l'honnête  mar- 
chand, mais,  si  vous  le  désirez,  je  vais  le  collation- 
ner.  —  Gardez -vous  en  bien,  reprend  vivement 
l'amateur,  vous  le  défloreriez.  On  m'a  raconté 
aussi  —  mais  je  me  refuse  absolument  à  le  croire 
—  qu'il  est  des  amateurs  qui,  trouvant  un  livre 
honorablement  cartonné  ou  relié,  non  rogné  et 
avec  la  couverture  bien  entendu,  s'empressent  de 
casser  reliure  ou  cartonnage,  le  remettent  dans  son 
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état  primitif,  et  le  placent,  ainsi  rebroché,  dans 
leurs  vitrines.  Si  Grolier,  de  Thou  ou  Hoym,  qui 
n'étaient  pas  précisément  des  nains  de  la  bibliophi- 
lie, revenaient  aujourd'hui  sur  notre  planète,  ils  ne 
seraient  pas  plus  surpris,  je  gage,  d'y  trouver  pho- 
nographes et  téléphones  que  d'y  voir  comment 
leurs  arrière  petits-neveux  entendent  l'amour  des 
livres  et  comprennent  la  manière  de  les  collec- 
tionner. 

Eugène  Paillet,  qui,  en  bibliophile  éclectique  et 
éclairé,  a  su  se  dégager  des  exagérations  des  deux 
écoles  et  concilier  la  passion  du  livre  ancien  avec  le 
goût  raisonné  du  «  dix-neuvième  »,  écrivait  récem- 
ment dans  une  notice  nécrologique  consacrée  à 
Conquet  : 

«  La  jeunesse  d'aujourd'hui  ne  comprend  plus  le  latin,  ne  sait 
pas  lire  le  grec  et  préfère  (Proh  Pudor  !)  les  Animaux  peints  par 
eux-mêmes  à  l'édition  princeps  de  Virgile  ou  les  Chansons  popu- 
laires de  1843  -^^^  SimuJachres  de  la  mort  de  1538.   » 

Cette  réflexion,  tombée  de  la  plume  du  Président 
des  Amis  des  livres,  ne  manque  pas  d'une  piquante 
sévérité  et  je  me  demande  même  si  ce  n'est  pas  faire 
peser  sur  cette  jeunesse  d'aujourd'hui  une  faute  dont 
elle  n'est  pas,  après  tout,  entièrement  responsable.  Ne 
trouverait-on  pas  plutôt  l'excuse  de  ses  préférences 
dans  ces  quelques  lignes  que  m'écrivait,  en    1892, 
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mon  regretté  collaborateur  et  ami,  le  baron  Jérôme 
Pichon  : 

«  Pour  beaucoup  de  gens,  le  journal  a  tué  le  livre,  et  surtout 
l'éducationde  lajeunesse  actuelle  n'est  pas  la  même  que  la  nôtre. 
Celle-ci  se  bornait  autrefois  à  l'étude  approfondie  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité.  C'était  une  admirable  et  féconde  culture 
de  l'esprit.  Elle  le  rendait  propre  à  toutes  les  études  et  le  pré- 
parait, comme  les  labours  successifs  et  les  engrais  disposent  la 
terre  à  produire  de  riches  moissons.  Les  réformateurs  modernes 
ne  l'ont  pas  compris.  On  ne  parle  plus  le  latin,  pourquoi 
l'apprendre?  Ils  n'ont  pas  su  que,  quand  on  apprenait  le  latin, 
on  apprenait  autre  chose  qu'à  le  parler.  La  connaissance  ou 
l'ignorance  de  cette  admirable  langue  se  fait  sentir  immédiate- 
ment dans  les  ouvrages  écrits  dans  la  notre,  cette  noble  et  digne 
fille  du  latin.  » 

Quoique  partageant  en  principe  l'opinion  de  ces 
deux  éminents  collectionneurs  sur  le  tait  du  grec  et 
du  latin,  je  ne  pousse  pas  l'exigence  jusqu'à  deman- 
der aux  jeunes  amateurs  de  lire,  comme  a  plaisir 
à  le  taire  M.  Paillet,  Homère  et  Virgile  dans  leurs 
textes  primitifs  ;  volontiers,  je  leur  tais  grâce  de 
Burnouf  et  de  Lhomond,  mais  puis-je  ne  pas  leur 
reprocher  le  dédaigneux  abandon  dans  lequel  ils  lais- 
sent, délibérément  et  de  parti-pris,  nos  vieux  poètes, 
nos  vieux  prosateurs,  nos  grands  orateurs  sacrés  dont 
les  siècles  nous  ont  transmis  les  merveilleux  chefs- 
d'œuvre,  depuis  les  chansons  de  geste  et  les  romans 
de  chevalerie  du  Moyen-âge   jusqu'aux  poésies  fri- 
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voles  et  aux  contes  galants  du  règne  de  Louis  XV  ? 
Puis-je  constater  sans  regret  l'absence,  dans  les 
bibliothèques  modernes,  de  ces  collections  de  clas- 
siques et  de  mémoires,  de  ces  dictionnaires  et  autres 
ouvrages  encyclopédiques  ou  bibliographiques  qui 
sont  les  précieux  auxiliaires  de  tout  bibliophile 
digne  de  ce  nom  et  auquel  tout  homme  qui  se 
pique  d'instruction  est  constamment  obligé,  quelle 
que  soit  l'étendue  de  ses  connaissances,  de  recourir  ? 
A  côté  de  ces  ouvrages  qui  devraient  constituer 
immuablement  le  fonds  de  toute  belle  bibliothèque 
(car  je  ne  puis  supposer  qu'un  bibHophile  ne  soit 
qu'un  collecteur  de  volumes  sans  être  en  même 
temps  un  lettré),  à  côté  de  ces  ouvrages,  dis-je,  il 
y  a  place  et  une  très  large  place  pour  les  meilleures 
oeuvres  de  nos  meilleurs  écrivains  modernes,  comme 
pour  les  luxueuses  éditions  illustrées  qui,  depuis 
quelques  années,  se  sont  multipliées,  et  dont  M. 
Edouard  Pelletan,  quoiqu'un  des  plus  nouveaux 
parmi  les  éditeurs  d'art,  a  singulièrement  contribué 
à  grossir  le  nombre. 

M.  Pailler  n'a  suivi,  pour  le  classement  des  livres 
de  sa  bibliothèque,  aucun  ordre  déterminé  ;  les  pro- 
miscuités les  plus  bizarres,  les  accouplements  les 
plus  singuliers  s'y  produisent.  François  de  Sales  s'y 
trouve  à   côté  de   Luther  sans  que  le  voisinage  de 
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l'ardent  huguenot  paraisse  oft'usqucr  le  vénérable 
saint  ;  Boilcau  regarde  avec  quelque  froideur  Aloy- 
sius Bertrand,  et  Goudeau,  le  bon  poète,  fait  avec 
Bossuet  un  excellent  ménage.  Cuvier  et  Jules  Jouy, 
Descartes  et  IVlaupassant,  Voltaire  et  Gerson,  tout  le 
monde  vit  là  en  bonne  intelligence.  Et  puisque  le 
bibliophile  a  bien  voulu  m'ouvrir  toutes  grandes  ses 
vitrines,  me  permettant  d'examiner  et  de  palper  à 
loisir  ses  chers  livres,  je  vais  profiter  de  cette  bonne 
fortune  pour  vous  en  présenter  ici  quelques-uns  : 

A  tout  seigneur,  tout  honneur.  C'est  un  petit 
manuscrit  sur  vélin,  l'un  des  plus  beaux  connus  en 
ce  genre  et  dont  l'exécution  remonte  aux  dernières 
années  du  XV''  ou  aux  premières  du  XVP  siècle. 
Ornées  de  trente-deux  miniatures  dont  seize  à  pleine 
page,  sans  compter  les  bordures,  ces  Horae  beatac 
Mariae  Firginis,  reliées  en  maroquin  chagriné  noir 
avec  garnitures  et  fermoirs  en  argent,  constituent 
un  bijou  des  plus  précieux  ;  elles  ont  passé  déjà 
chez  de  célèbres  amateurs,  J.-J.  Debure,  Ambroise 
Firmin-Didot  et  de  La  Roche-Lacarelle.  C'est  à  la 
vente  de  ce  grand  bibliophile,  en  1888,  que  M.  Paillet 
les  a  acquises  et  croyez  bien  que  les  confrères  ne  lui 
ont  pas  laissé  cette  petite  merveille  pour  un  mor- 
ceau de  pain. 

Voici  encore  un  manuscrit  sur  vélin,  exécuté   au 
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commencement  du  XVP  siècle,  et  relié  en  maroquin 
brun  janséniste  doublé  de  vélin  blanc  par  Trautz- 
Bauzonnet.  Il  est  intitulé  :  Le  Traicte  de  peyne,  con- 
tient un  poème  allégorique  dédié  «  A  Monseigneur 
et  a  Madame  de  Lorrayne  »  et  est  orné  de  seize  ravis- 
santes miniatures  peintes  en  grisaille.  Ce  manuscrit, 
trouvé  en  1793  au  chcâteau  de  Guise,  avait  été  donné 
à  un  magistrat  rémois,  M.  le  président  Robillard,  qui 
le  céda,  en  1866,  au  libraire  Potier;  M.  Paillet 
servit  obligeamment  d'intermédiaire  entre  le  magis- 
trat et  Potier  à  qui  il  demanda,  en  échange  de  ses 
gracieux  offices,  l'autorisation  d'imprimer  ce  poème; 
l'autorisation  lui  tut  sans  peine  octroyée  et  le  Traicte 
de  pcyne,  précédé  d'une  savante  préface,  parut,  en 
1867,  chez  Rouquette.  M.  de  Lignerolles  acquit 
ensuite  la  charmante  plaquette  aujourd'hui  choyée 
par  le  Président  des  Amis  des  livres. 

Dans  le  voisinage  de  ce  Traicte  de  peyne,  j'aperçois  : 
Angola,  1751?  deux  parties  in-12,  en  maroquin 
rouge  de  Padeloup,  exemplaire  de  Pixérécourt  ;  la 
première  édition  d'U)i  Cas  de  rupture,  d'Alexandre 
Dumas  fils,  avec  portrait  de  l'auteur  et  quatre  dessins 
originaux  ;  Les  Liaisons  dangereuses,  de  Choderlos  de 
Laclos,  1796,  2  vol.  in-8,  sur  papier  vélin  et  avec 
les  figures  avant  la  lettre  ;  le  Cicéron,  de  Robert 
Estienne,    1 543-1544,   première   édition    de   format 
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in-8,  9  vol.  reliés  en  maroquin  bleu  doublé  de 
maroquin  rouge  par  Du  Seuil  ;  Les  Coules  du  Chat 
noir,  par  Rodolphe  Salis,  seigneur  de  Chatnoir- 
ville  ;  L'Usaige  de  l' Astrolabe,  de  Jacquinot,  Cham- 
penois, 1)45,  curieux  ouvrage  orné  de  figures  sur 
bois  dont  une  mobile,  relié  par  Thibaron  ;  La  Clef 
des  champs,  d'Eugène  Labiche,  1839,  in-8  ;  cette 
première  édition,  que  ne  possède  pas  la  Bibliothèque 
nationale,  est  excessivement  rare  ;  une  spirituelle 
lettre  autographe  du  célèbre  auteur  dramatique  à 
M.  Paillet  atteste  que  ce  roman  est  le  seul  qu'il  ait 
jamais  publié. 

Voici  une  plaquette  petit  in-8,  en  maroquin  bleu 
semé  de  petits  vaisseaux  dans  des  quadrilles  à  petits 
fers,  doublé  de  maroquin  La  Vallière,  de  Cham- 
bolle-Duru  ;  l'extérieur  suffit  à  indiquer  qu'il  re- 
couvre une  pièce  d'importance.  C'est,  en  effet,  une 
épave  de  la  bibliothèque  de  Fernand  Colomb,  La 
Coplainte  de  lescuyer  a  la  dame,  d'Henri  Baude,  impri- 
mée à  Lyon  chez  Barnabe  Chaussard  et  que  rend 
précieuse,  en  dehors  de  sa  rareté,  son  illustre  pro- 
venance. Le  fils  de  Christophe  Colomb  y  a  écrit 
deux  lignes  au  verso  du  dernier  feuillet.  Cette  pla- 
quette provient  en  dernier  lieu  de  la  bibliothèque 
du  baron  Pichon. 

Je  cite,  sans  plus  de  détails.    Les  Sœurs  Rondoli, 
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de  Guy  Je  Maupasssant,  un  des  dix  exemplaires  sur 
Hollande,  enrichi  d'aquarelles  originales  de  Robaudi 
et  richement  habillé  d'une  mosaïque  de  Marins 
Michel  ;  un  Molière  de  1682  dans  son  ancienne 
reliure  ;  Le  Javéïial  fra)içois,  de  Le  Gorlier,  sans 
date  (1624),  in-8,  avec  un  titre  gravé  et  un  joli 
portrait;  la  première  édition  du  Mérite  des  femmes, 
de  Legouvé,  an  IX,  avec  la  gravure  ;  les  Œuvres 
d'Alfred  de  Musset,  édition  Lemerre,  sur  Chine, 
10  vol.  petit  in-i2,  avec  les  gravures  de  Bida 
et  celles  d'Henri  Pille  ;  Les  Diaboliques,  de  Barbey 
d'Aurevilly,  en  édition  originale  ;  la  Grammaire 
générale  et  raisonnée,  de  Cl.  Lancelot  et  d'Antoine 
Arnauld,  plus  connue  sous  le  nom  de  Grammaire 
de  Port-Royal,  1676,  en  maroquin  rouge,  trois 
filets,  de  Padeloup,  aux  armes  du  comte  d'Hoym  ;  les 
Chansons  înorales,  de  Béranger,  18 16,  l'un  des  deux 
livres  brochés  de  la  bibliothèque,  dans  un  étui  ;  les 
Poésies  d'André  Chénier,  édition  Lemerre,  sur  Chine  ; 
Les  Morales  d'Epictète,  Socrate,  etc.,  imprimées, 
en  1653,  au  château  de  Richelieu,  petit  in-8,  aux 
armes  de  Fouquet  ;  Opéra  Vergiliana,  1528,  in-foUo, 
figures  sur  bois,  en  maroquin  rouge  de  Meunier  ; 
Le  Vicaire  de  Wakefield,  1838,  avec  les  gravures  sur 
Chine  ;  Les  Maîtresses  de  Louis  XV,  par  Edmond  et 
Jules   de   Concourt,   exemplaire    en    grand    papier. 
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avec  portraits  à  l'aquarelle  ;  Les  Mayctix,  de  Traviès  ; 
La  Vie  de  Michel  de  l'Hôpital,  Londres,  1764,  in-8, 
ouvrage  anonyme,  dont  l'auteur  est  Levêque  de 
Pouilly  fils,  exemplaire  en  grand  papier,  en  ancien 
maroquin  rouge  et  portant  les  ex-libris  de  Pixéré- 
court  et  Destailleur;  La  Civilité  puérile,  16 10,  impri- 
mée en  caractères  dits  de  civilité,  dans  son  vélin 
blanc  ;  les  Chansons  de  Festeau ,  exemplaire  de 
Charles  Monselet  ;  V Enfant  sans  soucy,  Villefranche, 
1682,  en  maroquin  vert  de  Bauzonnet,  provenant 
de  la  bibliothèque  de  M.  de  Lignerolles  ;  Une  Excur- 
sion en  Corse,  du  prince  Roland  Bonaparte,  avec  son 
ex  doua;  Théâtre  des  boulevards,  Mahon,  1756,  3  tomes 
en  un  volume,  en  maroquin  rouge  de  Trautz-Bau- 
zonnet,  exemplaire  de  Fresne  ;  l'édition  originale  de 
La  Chanson  des  gueux,  de  Richepin,  sans  les  suppres- 
sions; Pd!/</^/F'/r^/wz>_,Paris,Méquignon-Marvis,i823, 
in-8,  avec  deux  cents  illustrations  ajoutées;  deux 
pièces  de  Luther,  De  abroganda  niissa  privata  et  De 
instituendis  niinistris  Ecclesia,  toutes  deux  de  format 
in-4,  imprimées  à  Wittemberg,  la  première  en  1522, 
la  seconde  en  1521  ;  des  romans  de  Jules  de  Glouvet, 
alias  M.  Quesnay  de  Beaurepaire,  Le  Marinier,  Le 
Berger,  La  Famille  Bourgeois,  Histoire  du  vieux  temps  ; 
des  Balzac,  des  George  Sand,  des  Sandeau,  des  Flau- 
bert, en  éditions  originales;  les  Œuvres  de  Casimir 
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Delavignc,  1836,  grand  in-8,  avec  illustrations;  le 
Roland  furieux,  d'Arioste,  traduction  du  comte  de 
Tressan,  1822,  3  vol.  in-8,  avec  les  figures  en  trois 
états,  dans  une  très  belle  reliure  de  Thouvenin  ; 
Recueil  de  poésies  gaJanies,  recueillies  par  Guiot, 
Bourges,  1761,  3  vol.  manuscrits,  reliés  en  veau 
écaille  ;  Contes  el  nouvelles  en  vers,  de  Jean  de  La 
Fontaine,  1685,  2  vol.  in-12,  avec  les  figures  de 
Romayn  de  Hooghe  ;  la  première  édition  de  V En- 
fant du  Carnaval,  de  Pigault-Lehrun,  Rome,  1796, 
2  vol.  in-8,  non  citée  par  les  bibliographes,  avec 
une  note  d'Arthur  Dinaux  ;  l'édition  originale  de 
La  Nouvelle  Hélo'ise,  et  les  Œuvres  de  Cuvier,  en 
veau  bleu,  l'exemplaire  même  du  savant  naturaliste, 
revêtu  de  sa  grift'e. 

Excessivement  rare  est  ce  petit  in-douze  intitulé  : 
Les  Satyres  bastardes  el  autres  œuvres  du  cadet  Angou- 
levent,  publié  en  161 5  chez  un  libraire  qui  prit, 
pour  la  circonstance,  le  tiom  d'un  bateleur  en  vogue 
à  l'époque,  Anthoine  Estoc.  Ces  Satyres  ne  sont 
pas,  comme  l'indiquerait  leur  titre,  l'œuvre  d'An- 
goulevent,  prince  des  Sots,  mais  bien,  selon  Nodier, 
«  un  recueil  de  pièces  empruntées  à  une  pléiade 
d'écrivains  spirituels  qui  florissaient  alors,  tels  que 
Régnier,  Sigogne,  Motin,  Berthelot,  d'Esternod, 
etc.  ».  L'exemplaire  est  relié  en  maroquin   rouge, 
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filets  à  froid,  doublé  de  maroquin  bleu  par  Bau- 
zonnet  et  provient  de  la  vente  de  la  première  biblio- 
thèque du  baron  Pichon.  A  côté  de  cette  rareté 
bibliographique,  voici  les  Œuvres  coniplcîcs  de  Plu- 
tarque,  traduction  de  Jacques  Amyot,  14  vol.  petit 
in-8,  en  maroquin  ancien,  publiés  en  1 567-1 574 
par  Michel  Vascosan,  beau-frère  de  Robert  Estienne 
et  petit  gendre  de  Josse  Bade  ;  les  Apborisines 
d'Hippocrate,  en  latin,  Paris,  Simon  de  Colines, 
1524,  in-i6,  dans  leur  reliure  du  temps  ;  les 
Œuvres  complètes  de  W.  Shakespeare,  traduites  par 
François-Victor  Hugo,  édition  Lemerre,  16  vol. 
petit  in-i2,  sur  Chine,  avec  les  illustrations  d'Henri 
Pille  ;  Les  Bords  rians  de  la  Seine,  délicieux  petit 
almanach  de  1788,  avec  un  titre  et  12  vignettes  gra- 
vés ;  La  Charge,  1814  et  iSiS,  de  l'académicien 
Henry  Houssaye,  qui  réserve  à  son  Président  le  nu- 
méro I,  sur  grand  papier,  de  toutes  ses  publications; 
V Honoré  Fragonard,  du  baron  Roger  Portails  ;  les 
Fables,  tirées  à  25  exemplaires  seulement,  de  Charles 
Royer,  notaire,  joueur  de  tric-trac  et  kibuliste  ; 
V Histoire  de  Montesquieu,  par  Louis  Vian;  les  Chan- 
sons de  Jules  Jouy,  celles  d'Aristide  Bruant,  exem- 
plaire sur  Japon  ;  les  Maxivies  de  La  Rochefoucauld, 
édition  Pauly,  dédiée  à  M.  Paillet  ;  et  V Instrument  de 
Molière,    exemplaire    sur   Chine,    traduction   par  le 
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D""  Cusco  du  traité  Z)f  Clysteribus,  extrait  des  œuvres 
de  Régnier  de  Graaf,  et  l'édition  originale  de  ces 
œuvres. 

A  noter  aussi  un  très  bel  exemplaire  des  Galeries 
de  Versailles,  de  Gavard,  en  maroquin  violet,  filets 
sur  les  plats,  avec  les  planches  sur  Chine  et  cet 
envoi  :  «  M'  Paillet,  avocat.  Donné  au  nom  de  Sa 
Majesté  la  Reine  Marie- Amélie  et  des  princes  de  la 
maison  d'Orléans  ». 

Ce  bel  étui  que  j'aperçois  entre  l'édition  origi- 
nale des  Paroles  d'un  croyant,  de  Lamennais  et  celle 
des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  de  Joseph  de  Maistre, 
protège  l'ancienne  reliure  à  tranche  dorée  et  ciselée 
de  Lhistoire  et  cronicque  de  Clotaire,  in-4,  imprimée 
en  caractères  gothiques,  à  Poitiers,  en  1527,  par  sire 
Enguilbert  de  Marnef  et  ornée  de  figures  sur  bois 
dont  celles  de  Clotaire  et  de  sainte  Radegonde  ;  à 
la  fin,  sur  un  feuillet  de  garde,  on  lit  :  Pour  ma 
bonne  seur  et  amye  en  nostre  Seigneur  Madamoyselle  de 
La  Fuye. 

Les  huit  volumes  de  V Ahnanach  des  gourmands, 
de  Grimod  de  la  Re3mière,  sont  là  bien  complets 
et  tous  de  première  édition  ;  près  d'eux,  l'édition 
originale  de  V Oraison  funèbre  du  Grand  Condé, 
1687,  in-4,  ^^  maroquin  rouge  janséniste  de 
Thibaron-Joly  ;  le    traité   de    J.    Bodin,    Angevin, 
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De  la  démonomanie  des  sorciers,  i  582,  in-4,  aux  pre- 
mières armes  de  Jacques-Auguste  de  Thou,  exem- 
plaire du  baron  Pichon  ;  les  éditions  originales  de 
Rabagas,  de  Froufrou,  du  Gaspard  de  la  Nuit, 
d'Aloysius  Bertrand,  de  YHisloire  d'une  bouchée  de 
pain,  de  Jean  Macé  ;  des  Albums  d'Aubert  ;  le 
Diable  à  Paris,  bel  exemplaire;  La  Comédie  de  notre 
temps,  de  Bertall  ;  les  Récits  mérovingiens,  d'Augustin 
Thierry,  première  édition,  reliée  par  Bauzonnet  ; 
quatre  éditions  du  Moyen  de  Parvenir,  de  Beroalde 
de  Verville,  dont  celle  que  Brunet  considère  à 
tort  comme  la  première,  celle  qui  se  joint  à  la  col- 
lection des  Elzevirs  et  celle  qui  porte  «  A  Chinon  » 
comme  lieu  de  publication  ;  les  Caprichos,  de  Goya, 
Madrid,  vers  1799,  in-4,  en  maroquin  brun,  trois 
tîlets,  doublé  de  maroquin  La  Vallière  ;  Tédition 
originale  du  Discours  de  la  Méthode,  de  Descartes, 
Leyde,  1637,  in-4,  ^^'^  veau  brun,  aux  armes,  peu 
communes,  du  bibliophile  Hesselin,  maître  de  la 
Chambre  aux  deniers  et  surintendant  des  plaisirs  du 
Ko\  ;  Les  Classiques  delà  Table,  1843,  avec  les  deux 
titres,  le  supplément  de  1844,  et  une  lettre  auto- 
graphe de  Fayot,  éditeur  du  livre,  adressée  en  1 848  à 
M.  Paillet  duquel  il  sollicite  un  petit  bout  d'article  ; 
des  facéties  de  la  fin  du  XVP  ou  du  commence- 
ment du  XVIP  siècle,  telles  quclc  Banquet  des  cham- 
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brières  fait  aux  estuves  le  jeudy  gras,  La  Permission  aux 
servantes  de  coucher  avec  leurs  maîtres,  Le  Sermon  des 
frappe  cul~  nouveau  et  joyeulx,  Sermon  joyeulx  pour 
advertir  la  nouvelle  mariée,  Sermon  joyeux  d'un  ramo- 
neur de  cheminées,  Discours  d'un  fiancé  qui  emprunta 
un  pain  sur  la  fournée  à  rabbatre  sur  le  temps  advenir, 
provenant  presque  toutes  de  la  bibliothèque  de 
Lignerolles  ;  La  fournée  de  Fontenoy,  du  duc  de 
Broglie,  illustrée  d'eaux- fortes  en  couleurs  par 
Adolphe  et  Alphonse  Lalauze,  l'un  des  75  exem- 
plaires mis  dans  le  commerce  ;  V Histoire  du  Che- 
valier des  Grieux  et  de  Manon  Lescaut,  1753,  2  vol. 
in- 12,  non  rognés,  reliés  en  maroquin  bleu  doublé 
de  maroquin  orange  par  Trautz-Bauzonnet  ;  La 
Chanson  des  vieux  époux,  de  Pierre  Loti,  édition 
Carteret  ;  Dombey  and  son,  de  Charles  Dickens, 
avec  gravures  anglaises  ;  Le  Diable  boiteux,  de 
Lesage,  édition  de  1726  complétant  pour  la  pre- 
mière fois  l'édition  de  1707,  et  celle  de  1737 
qui  donne  le  texte  définitif;  les  éditions  origi- 
nales de  Miréio,  Calendau,  Lis  Isclo  d'or,  de  Frédé- 
ric Mistral,  traduits  en  français  par  lui-même; 
la  première  édition  de  VEsprit  des  loix,  de  Montes- 
quieu, dans  sa  première  reliure  en  veau  ;  la  Collec- 
tion des  petits  classiques  français,  de  Nodier,  un  des 
25    exemplaires  sur   Hollande,    dans   la  reliure    de 
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l'époque  ;  Mon  entrée  à  Bibliopolis,  fantaisie  en  vers 
d'un  Ami  des  livres,  M.  A.  Girard  ;  les  Comédies 
de  Térence,  Paris,  1771,  in-8,  avec  les  figures  de 
Cochin  avant  la  lettre;  les  Leilres  de  M.  de  Voiture, 
1657-1659,  petit  in-i2,  en  maroquin  bleu  de  Cuzin  ; 
Point  de  lendemain, àt  Vivant-Denon, édition  illustrée, 
publiée  par  Rouquette  en  1889,  reliée  par  Ruban  ; 
Y  Introduction  à  la  vie  dévote,  de  saint  François  de 
Sales,  imprimée,  en  1644,  avec  les  caractères  de 
Pierre  Moreau,  et  une  autre  édition  de  1666,  in-8; 
V Histoire  des  Princes  de  Condé,  du  duc  d'Aumale, 
exemplaire  sur  grand  papier  offert  par  le  prince  au 
bibliophile  ;  VHistoire  de  Pierre  Cauchon,  manuscrit 
de  l'héraldiste-calligraphe  Victor  Bouton,  à  qui 
M.  Paillet  a  consacré  une  notice  dans  un  des  An- 
nuaires des  Amis  des  livres  ;  V Oraison  funèbre  du 
Grand  Ct?;/^t'_, édition  Morgand,  avec  des  tirages  excep- 
tionnels ;  l'édition  originale  de  Cinq  Mars,  d'Alfred 
de  Vigny,  avec  envoi  d'auteur  à  Madame  Amable 
Tastu  et  différents  portraits  ajoutés  ;  Mes  prisons, 
de  Silvio  Pellico,  édition  de  1843,  avec  les  vignettes 
de  Tony  Johannot,  à  laquelle  est  jointe  une  très 
curieuse  lettre  autographe  de  l'auteur,  datée  du  Ven- 
dredi saint  1843,  le  second  et  dernier  Uvre  broché  de 
la  bibliothèque  ;  la  Sainte  Bible,  édition  Mame,  illustrée 
par  Gustave  Doré,  avec  les  planches  sur  Chine,  et  une 
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autre  Bible  latine,  1653,  in-4,  sortie  des  presses  de 
l'imprimerie  Royale  et  reliée  en  veau  aux  grandes 
armes  de  Bossuet. 

Aux  incunables  rachetés  par  le  bibliophile  et  que 
j'ai  cités  plus  haut,  il  faut  ajouter  :  le  traité  de 
Jehan  Gerson,  De  poUutiom  nocturna,  sans  date, 
mais  imprimé  à  Augsbourg  par  Zeiner,  de  1470  à 
1480  ;  Cristiamis  ad  solilariù  quendani  de  imagine 
finindi,  par  Honorius,  d'Autun,  in-folio,  sans  lieu, 
sans  nom  d'imprimeur  et  sans  date,  mais  imprimé, 
selon  Brunet,  à  Nuremberg,  avec  les  caractères 
d'Antoine  Koburger,  et  un  rarissime  exemplaire, 
peut-être  même  unique,  d'un  M^w/re  Pierre  Pat helin, 
petit  in-4  gothique  imprimé,  dit  Brunet,  «  avec  les 
mêmes  caractères  que  le  Livre  des  Saints  Anges, 
donné  à  Lyon,  le  20  mai  1486,  par  Guillaume  Le 
Roy,  le  plus  ancien  imprimeur  de  cette  ville  ».  On 
ne  peut  toutefois  préciser  si  cette  farce  portait  à  la 
fin  un  nom  d'imprimeur  et  une  date,  car  l'exem- 
plaire était  incomplet  des  deux  derniers  feuillets 
que  l'un  de  ses  possesseurs,  M.  Coppinger,  a  fltit 
refaire  à  la  main,  d'après  une  autre  édition.  Il  a 
passé  ainsi  dans  les  bibliothèques  de  MM.  de 
Soleinne,  Baudelocque  et  La  Roche-Lacarelle  ;  il  a 
figuré  à  la  vente  de  ce  bibHophile,  en  maroquin 
citron  de  Duru  ;  M.  Paillet  l'a  tait  habiller  à  nou- 
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veau  par  Cuzin  en  maroquin  La  Vallière,  ornements 
à  froid  Sur  les  plats,  titre  en  argent.  Voici  enfin, 
provenant  de  Marigues  de  Champ-Repus,  Le  Grand 
Tesîamci  Villon  t  le  petit,  in-4,  «  imprimé  à  Paris  par 
Pierre  Caron  [lisez  Le  Caron]  dcniourant  en  la  rue 
de  la  iufrie  ou  a  la  première  porte  du  palais  ». 
L'ouvrage  est  sans  date,  mais  il  a  certainement  été 
imprimé  entre  1489  et  1493  ;  nous  avons  constaté, 
en  effet,  le  baron  Pichon  et  moi,  dans  nos  Documents 
pour  servir  à  l'histoire  des  libraires  de  Paris,  qu'en 
1489,  Pierre  Le  Caron  habitait  la  «  grant  rue  du 
Temple  »,  en  1492,  «  la  rue  de  la  Juifrie,  à  l'en- 
seigne de  la  Rose  »  et,  en  1493,  «  la  rue  Quincam- 
poix  a  lenseigne  de  la  Croix  blanche  ».  Pour  n'être 
pas  du  XV^  siècle,  cette  édition  des  Œuvres  de 
Maître  François,  imprimée  en  1532  par  Galliot  du 
Pré,  et  qui  est  la  première  en  lettres  rondes,  n'en  est 
pas  moins,  dans  son  ancien  maroquin,  tout  à  (:\\t 
séduisante.  Une  autre  édition,  moderne  celle-là, 
des  Ballades  du  fomeux  mais  turbulent  poète,  ne 
fait  pas  mauvaise  figure  à  côté  des  anciennes.  C'est 
l'édition  donnée  par  Edouard  Pelletan,  en  1896, 
ornée  d'illustrations  de  Gérardin,  gravées  sur  bois 
par  Julien  Tinayre,  dont  le  texte,  scrupuleusement 
établi  d'après  l'excellente  édition  de  M.  Auguste 
Longnon,  est  d'une  irréprochable  exécution  typogra- 
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phique.  En  voici  bien  encore  une  quatrième,  parue 
à  la  même  époque,  illustrée  en  couleurs  par  Robida, 
mais  passons,  c'est  du  Villon  revu  et  corrigé  à 
l'usage  des  gens  du  monde. 

Dois-je  classer  au  nombre  des  incunables  ce  Mis- 
tère  du  viel  testament,  in-4,  orné  de  figures  en  bois, 
édition  d'une  extrême  rareté,  imprimée  à  Paris 
par  Pierre  Le  Dru  pour  Geoffroy  de  Marnef  et  que 
Bru  net  croit  avoir  été  exécutée  au  commencement 
du  XVP  siècle  ?  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'elle  ne  peut 
être  —  quoique  Geoffroy  de  Marnef  ne  soit  mort 
qu'en  15 18  —  antérieure  à  1494  ni  postérieure  à 
15 10,  l'exercice  de  Pierre  le  Dru  ayant,  d'après 
M.  Ph.  Renouard,  commencé  et  fini  à  ces  deux  dates. 

Les  publications  de  la  Société  des  Amis  des  livres, 
que  préside  avec  tant  d'autorité,  depuis  bientôt 
dix-huit  ans,  le  conseiller  Pailler,  sont  là  au  grand 
complet,  reliées  avec  plus  ou  moins  de  splendeur, 
suivant  leur  mérite  ;  elles  sont  assez  connues  des 
amateurs  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  énumérer  ; 
j'insiste  d'autant  moins  que  mon  distingué  confrère 
en  bibliographie,  M.  Fernand  Drujon,  se  propose, 
m'a-t-on  dit,  de  retracer  ici  même  l'historique  de  la 
Société  des  Amis  des  livres  et  de  dresser  l'état  de  ses 
publications  ;  je  noterai  donc  seulement  la  présence, 
dans  la  bibliothèque  de  la  rue  de  Berlin,  de  certains 
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exemplaires  exceptionnels  contenant  les  dessins  ori- 
ginaux, tels  que  Zadig,  relié  en  maroquin,  comparti- 
ments sur  les  plats,  par  Marius  Michel,  Eugénie 
Grandet,  en  maroquin  vert  glauque  doublé  de  maro- 
quin rouge,  compartiments  sur  les  plats,  de  Cuzin, 
Scènes  de  la  Bohème,  en  maroquin  bleu,  comparti- 
ments sur  les  plats,  de  Mercier,  et  La  Dot  de  Su:{eite, 
reliée  en  maroquin  bleu  turquoise  avec  fleurs  mosaï- 
quées,  de  Marius  Michel,  dont  le  bibliophile  possède 
également  l'édition  originale  publiée  en  l'an  VI  chez 
Maradan. 

Les  Zouaves  et  Chasseurs  à  pied,  du  duc  d'Aumale, 
ne  présentent  d'autre  particularité  que  de  renfermer 
plusieurs  lettres  autographes  du  prince  ;  la  Biblio- 
thèque nationale  seule  a  le  privilège  de  posséder  ce 
bel  ouvrage  sur  papier  de  Chine.  Également  au 
complet  les  livres  de  défunte  la  Société  des  Biblio- 
philes contemporains  et  les  publications  de  Beraldi. 
Voici  d'abord  :  Les  Graveurs  du  XVIII"  siècle  etCharles- 
Etienne  Gaucher,  publiés  en  collaboration  avec  le 
baron  Portails  ;  L'Œuvre  de  Moreau  le  jeune,  Mes 
Estampes,  Estampes  et  livres,  La  Reliure  du  XIX^ 
siècle.  Cent  ans  aux  Pyrénées,  Bibliothèque  d'un  biblio- 
phile, sur  grand  papier,  reliée  en  maroquin  orange 
doublé  d'une  mosaïque  de  maroquin  vert  et  bleu, 
par  Lortic,  Les  Graveurs  du  XIX^  siècle,  avec  tous  les 
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frontispices  réunis  en  un  volume,  etc.,  et  parmi 
les  œuvres  d'autres  auteurs,  édités  à  ses  frais  et  par 
ses  soins  :  Paris  qui  consomme,  Paysages  parisiens, 
Poèmes  parisiens,  d'Emile  Goudeau,  Paris  au  hasard, 
de  Georges  Montorgueil,  reliés  en  demi  vélin, 
demi  veau  rose  ou  demi  veau  jaune,  tous  ornés 
d'aquarelles  sur  le  dos.  La  Société  des  Amis  des  livres 
de  Lyon  n'est  représentée  que  par  un  seul  volume, 
Trilby,  de  Nodier,  illustré  par  Paul  Avril,  le  meil- 
leur livre  du  reste  de  la  collection  et  d'autant 
plus  rare  qu'une  partie  du  tirage  qui  s'élevait  en 
tout  à  quarante-cinq  exemplaires,  a  été  détruite. 

UHisioria  plantarum,  d'Ant.  Pinaeus,  Lyon,  1561, 
in- 16,  ne  présenterait  qu'un  assez  mince  intérêt 
sans  sa  curieuse  reliure  en  veau  fouve,  aux  armes 
de  Louis  du  Lys,  de  la  famille  de  Jeanne  d'Arc. 
Ces  armes  (trois  fleurs  de  lis  posées  2  et  i)  sont 
frappées  sur  chacun  des  plats  dont  le  premier  porte 
en  lettres  d'or  :  Lvdùvicvs  a  Liliis  et  le  second  : 
Lvteiia  26  Jvni  Anna  1^66  ;  elles  sont,  en  outre, 
répétées  sur  les  tranches  supérieure  et  inférieure, 
dorées  et  ciselées.  Cet  exemplaire  provient  du 
cabinet  de  M.  Yemeniz,  de  même  que  Le  Roniaiit  de 
la  rose,  in-4  gothique,  imprimé  par  Anthoine 
Verard,  sans  date,  mais  qu'un  bibHographe  anglais 
M.  John  Mac-Farlane,  dans  un  récent  travail  sur  le 


112  ALMAXACH  DU  BIBLIOPHILE 

célèbre  typographe,  indique  comme  ayant  probable- 
ment été  exécuté  en  1505.  Le  baron  Roger  Portails 
l'avait  possédé  après  Yemeniz.  Dans  le  même  coin 
de  la  bibliothèque  —  un  bon  petit  coin,  s'il  vous 
plaît  —  voici  un  Lancelot  du  Lac,  de  1533,  en  ma- 
roquin violet  doublé  de  maroquin  rouge  de  Simier, 
exemplaire  de  Louis-Philippe  ;  Le  Jardin  d'honneur, 
1548,  in-i6,  relié  par  Trautz-Bauzonnet  en  maro- 
quin rouge  avec  semis  de  fleurs  sur  les  plats,  reliure 
dite  à  la  Marguerite  ;  le  Corneille  elzévir  (i  32  """  1/2), 
les  neuf  parties,  toutes  de  bonne  date,  en  maroquin 
rouge  doublé  de  maroquin  rouge,  de  Cuzin  ;  Le 
Ter:(e  rime,  de  Dante,  Aide,  1502,  petit  in-8,  avec 
l'ancre  Aldine  employée  pour  la  première  lois  dans 
ce  livre  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les  exem- 
plaires, reliure  en  maroquin  La  Vallière  à  la  Grolier 
par  Marins  Michel  ;  Les  Œvvres  de  M.  François 
Rabelais,  1556,  in-i6,  charmante  édition  en  petites 
lettres  rondes,  maroquin  rouge  de  Trautz-Bauzon- 
net ;  Les  Premières  œvvres  de  Philippe  Des  Portes, 
1600,  petit  in-8,  en  maroquin  rouge  de  Le  Gascon, 
exemplaire  de  Lacarelle  ;  Les  Simulachres  &  histo- 
riées faces  de  la  mort,  Lyon,  1538,  petit  in-4  avec  les 
41  figures  de  Hans  Holbein,  reliure  noire  et  argent; 
Hécatomphile  (avec  les  Blasons  du  corps  féminin}, 
Paris,  Anthoine  Bonnemère,  1539,  in- 16  ;  l'Histoire 
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amoureuse  des  Gaules,  du  comte  de  Bussi-Rabutin, 
en  maroquin  vert  ancien,  provenant  des  biblio- 
thèques de  Robert  Turner  et  du  comte  de  Mosbourg; 
les  Œuvres  de  Clément  Maroî,  Lyon,  1545,  in-8,  en 
ancien  maroquin  rouge  doublé  de  maroquin  vert, 
l'un  des  plus  beaux  exemplaires  connus  ;  Le  Miroir 
des  plus  belles  courtisannes  de  ce  temps,  sans  lieu  (Ams- 
terdam), 1635,  in-4  oblong,  frontispice  et  40  por- 
traits gravés,  attribués  à  Crispin  de  Pas,  exemplaire 
ayant  successivement  fait  partie  des  bibliothèques  du 
duc  de  La  ^"allière,  de  Méon,  La  Mésangère,  Nodier 
et  du  baron  Pichon  ;  V Ars  moriendi,  imprimé  à 
Nuremberg  par  Jo[hann]  W[evssenburger],  sans  date 
mais  vers  1504  d'après  Deschamps,  relié  par  Cu/in  ; 
un  superbe  exemplaire ,  entièrement  non  rogné 
(140'"'"),  dans  un  cartonnage  ancien,  de  l'un  des 
plus  intéressants  et  des  plus  rares  volumes  de  la 
collection  elzévirienne.  Les  Satyres  et  autres  œuvres 
du  sieur  Régnier,  augmentées  de  diverses  pièces  cy-devant 
non  imprimées,  Leyde,  Jean  et  Daniel  Elsevier,  1652, 
petit  in-i2,  édition  plus  complète  que  les  précédentes 
et  contenant  notamment  deux  satires  nouvelles  ; 
Le  Livre  de  la  Conqueste  de  la  Toison  d'or,  de  Jacques 
Gohory,  1563,  in-folio  oblong,  planches  avant  la 
lettre,  relié  par  Marius  Michel  ;  les  Œuvres  de 
M.  Boileau  Despréaux,  1747,  5   vol.  in-8,  sur  papier 
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tîn  de  Hollande,  en  maroquin  rouge  de  Pade- 
loup,  provenant  de  J.  J.  de  Bure  et  du  comte  de 
Lignerolles  ;  les  Œuvres,  Jeux,  Passeîems  et  Amours 
de  Baïf,  1573,  4  parties  en  2  vol.  petit  in-8, 
aux  armes  de  Prondre  de  Guermant  ;  La  Partie  de 
chasse  de  Henri  IV,  de  Collé,  avec  les  quatre  dessins 
originaux  de  Gravelot,  léguée  au  Président  de  la 
Société  des  Amis  des  livres  par  M.  de  Saint-Albin, 
l'un  de  ses  fondateurs  ;  L'Amour  de  Ciipido  et  de 
Psiché,  gravures  de  Léonard  Gaultier  d'après  Raphaël, 
petit  in-4  dont  la  première  édition  se  reconnaît  à  la 
date  de  1586  inscrite  sur  la  dernière  gravure;  la 
deuxième  édition  de  h  PassioChrisli,  d'Albert  Durer, 
dont  les  planches  ont  été  si  bien  gravées  qu'elles 
ont  servi  à  de  nombreux  tirages  et  sont  encore 
aujourd'hui  utilisées  en  Angleterre  ;  Les  Amours  pas- 
torales de  Daphnis  et  Chloé,  17 18,  petit  in-8,  édition 
du  Régent,  en  maroquin  orange  doublé  de  maroquin 
bleu  mosaïque,  de  Cuzin  ;  une  des  premières  édi- 
tions de  la  Satyre  Mênippée,  1593,  petit  in-8,  conte- 
nant à  la  page  236  le  portrait  littéraire  de  Neuville- 
Villeroy  supprimé  dans  les  éditions  suivantes,  et 
enfin  Humautc  salutis  monumenta,  d'Arias  Montanus, 
Anvers,  Christophe  Plantin,  1571,  in-8,  dans  son 
vieux  vélin.  Cet  exemplaire  est  surtout  intéressant 
parce    qu'il     fut  celui    de    Tabourot,    Tauteur    des 
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Bigarrures  qui  a  écrit  au  bas  du  frontispice  sa  devise  : 
A  Ions  accords,  et  plus  loin,  au-dessous  d'un  médail- 
lon du  Christ  :  Taboroîi  siim.  Exemplaire  prove- 
nant du  cabinet  d'Eugène  Piot. 

Çà  et  là,  dans  les  vitrines,  j'aperçois  quelques- 
uns  des  beaux  livres  illustrés  du  «  dix-neuvième  », 
les  éditions  de  l'époque  romantique  et  celles  parues 
dans  ces  dernières  années.  Voici  le  Faust,  de  Gœthe, 
1828,  in-folio,  avec  les  planches  de  Delacroix  tirées 
sur  Chine  de  différente  couleur,  relié  sur  brochure 
en  cuir  ciselé  par  Marins  Michel;  Les  Métamorphoses 
du  jour,  de  L.  Adolphe  Grandville,  1829,  grand  in-8 
oblong,  avec  la  couverture  servant  de  titre  et  la 
préface  d'Achille  Comte  ;  les  Contes  de  Perrault, 
de  l'Imprimerie  Impériale,  1864,  avec  suites  ajoutées; 
les  mêmes,  illustrés  par  Doré,  et  les  Contes  du  teînps 
passé,  édition  Curmer,  avec  les  couvertures  ;  les 
Fables  de  La  Fontaine,  1838,  illustrées  par  Grand- 
ville,  avec  les  couvertures  générales  et  les  cou- 
vertures de  livraisons ,  exemplaire  de  premier 
tirage  ;  les  Scènes  de  la  vie  privée  et  publique  des 
animaux,  1842,  grand  in-8,  avec  les  gravures  sur 
Chine;  V Histoire  de  Napoléon,  de  M.  de  Norvins, 
1839,  grand  in-8  ;  le  Journal  de  V  expédition  des  portes 
de  fer,  dans  son  cartonnage  habituel  ;  Polichinelle, 
d'Olivier  et   Tanneguy   de    Penhoet,    illustré    par 
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Georges  Cruishanck,  relié  mi-parti  de  rouge  et  de 
bleu  ;  Monsieur,  Madame  et  Bébé,  de  Gustave  Droz, 
illustrés  par  Edmond  Morin,  avec  quelques  dessins 
originaux  de  l'artiste  et  l'affiche  de  la  publication  ; 
Les  Trois  Mousquetaires,  d'Alexandre  Dumas,  un  des 
cent  exemplaires  sur  Chine  contenant  les  tirages  à 
part  ;  diverses  publications  illustrées  de  Mame,  la 
plupart  des  Jouaust  sur  Chine,  le  Cours  de  danse 
fin  de  siècle,  paru  anonyme  mais  dont  l'auteur  est 
le  Président  des  «  Cent  Bibliophiles  »,  exemplaire 
sur  Japon  avec  deux  dessins  originaux  de  Louis 
Legrand  ;  Le  Passant,  de  Coppée,  publié  par  Armand 
Magnier  dans  la  «  Collection  des  Dix  »,  exemplaire 
sur  Japon  avec  les  magistrales  illustrations  de  Louis- 
Edouard  Fournier  en  trois  états  ;  Mon  oncle  Bar- 
basson,  de  Mario  Uchard,  édition  Lemonnyer,  relié 
par  Ruban  ;  Les  Chouans,  de  Balzac,  édition  Testard, 
exemplaire  sur  Chine  ;  VHistoire  des  quatre  fils 
Aymon,  illustrée  par  Grasset,  et  publiée  par  Lau- 
nette ,  reliure  en  cuir  ciselé  de  Meunier  ;  La 
Maison  du  Chat-qui-pelote,  de  Balzac,  illustrée  par 
Dunki,  édition  Carteret  ;  la  plupart  des  Conquet, 
avec  toutes  les  herbes  de  la  Saint-Jean  :  Mademoiselle 
de  Maupin,  La  Chartreuse  de  Parme,  La  Princesse  de 
C lèves,  Le  Lion  amoureux,  La  Mionette,  Sylvie,  les 
Mémoires  du  comte  de  Grammont ,    avec  les  planches 
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refusées,  Le  Myosotis,  mosaïque  de  Mercier,  Pastels, 
Pécheur  d'Islande,  Le  Petit  Chien  de  la  Marquise,  Le 
Monument  du  costume,  L' Aristénète  jrançais ,  de  Noga- 
ret,  en  maroquin  vert  de  Carayon,  et  Sous  bois, 
avec  cinq  aquarelles  originales  de  Giacomelli,  en 
maroquin  vert  doublé  de  maroquin  La  Vailière,  de 
Cuzin. 

Ferroud  est  représenté,  dans  les  vitrines  de  la  rue 
de  Berlin,  par  Une  Nuit  de  Cléopdtre,  Jean  et  Jean- 
nette, trois  états.  Le  Roi  Candaule,  trois  états  égale- 
ment, avec  les  dessins  originaux  de  Paul  Avril,  dans 
une  étincelante  mosaïque  de  Mercier,  et  les  «  Trois 
contes  »  de  Flaubert,  l'un  des  dix  exemplaires  sur 
papier  Whatman,  trois  états,  non  mis  dans  le 
commerce,  savoir  :  Hérodias,  recouvert  d'une  mo- 
saïque La  Vailière  clair,  genre  égyptien.  Un  Cœur 
simple,  en  maroquin  lilas  mosaïque  et  La  Légende  de 
Saint  Julien  l'Hospitalier,  mosaïque  en  maroquin  de 
quatre  rouges  différents  que  le  bibliophile  qualifie 
de  «  symphonie  en  rouge  majeur  ».  Ces  trois  re- 
liures sont   signées  Meunier. 

Et  enfin,  pour  clore  cette  série  des  livres  illustrés 
modernes,  je  constate  la  présence  chez  le  grand 
bibliophile  de  la  plupart  des  magnifiques  éditions 
à  gravures  sur  bois  d'Edouard  Pelletan,  en  grand 
papier,  Chine  ou  Japon  :  L'Oarystis,  de    Théocrite, 
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texte  grec  avec  la  traduction  française  de  M.  A. 
Bellessort,  précédée  d'une  «  Lettre  de  Sicile  »  par 
Anatole  France,  illustrations  de  Georges  Bellenger, 
gravées  par  E.  Froment  ;  Les  Aventures  du  dernier 
Abencerage,  de  Chateaubriand,  ornées  de  compo- 
sitions de  Daniel  Vierge,  gravées  par  Florian  ;  les 
deux  volumes  de  Servitude  et  Grandeur  militaires, 
d'Alfred  de  Vigny,  illustrations  de  Dunki,  gravées 
par  Clément  Bellenger  ;  Les  Destinées ,  précédées 
de  «  Moïse  »,  du  même,  avec  compositions  de 
Georges  Bellenger,  gravées  par  Froment;  et  La  Man- 
dragore, de  Jean  Lorrain,  ornée  de  trente-trois  illus- 
trations de  Marcel  Pille,  gravées  par  Deloche,  Flo- 
rian, les  deux  Froment  et  Julien  Tinayre. 

Une  mention  spéciale  est  due  au  Guide  des  amateurs 
et  des  étrangers  voyageurs  à  Paris,  par  Thiéiy,  1787, 
2  vol.  in-i2,  reliés  en  maroquin  rouge  aux  armes  de 
Louis  Thiroux,  de  Crosne,  conseiller  d'Etat  et  lieu- 
tenant général  de  police  à  Paris,  provenant  du 
cabinet  de  Destailleur,  et  à  un  abrégé  de  cet  ouvrage, 
exemplaire  de  dédicace  à  Ms''  de  Villedeuil,  intendant 
de  la  Généralité  de  Rouen,  et  à  ses  armes,  en  maro- 
quin vert,  large  dentelle  sur  les  plats.  L'auteur  de 
ce  guide  —  le  Joanne  ou  le  Baedeker  de  l'époque 
—  qui  dessinait  lui-même  les  figures  de  ses  livres, 
est  le  trisaïeul  du  bibliophile  ;  son  arrière-petit-fils 
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possède  également  Je  lui  un  recueil  de  dessins  ori- 
ginaux, en  deux  volumes,  intitulé  :  loo  vues  de 
Soissons,  y  compris  celles  prises  sur  roule.  Thiéry 
n'était  plus  précisément  un  jeune  homme  quand  il 
exécuta  ces  vues  intéressantes  ;  car  presque  toutes 
les  planches  portent,  après  sa  signature  :  fait  à  l'âge 
de  82  ans  ;  sur  quelques-unes,  cette  indication  est 
suivie  de  ces  mots  :  sans  lunettes,  suivis  eux-mêmes 
sur  plusieurs  autres  de  :  et  sans  avoir  appris  le  dessin. 
Eugène  Paillet  n'a  pas  de  bibliothèque  technique  ; 
cette  absence  de  livres  de  jurisprudence,  qui  pourrait 
sembler  extraordinaire  à  d'aucuns,  s'explique  aisé- 
ment quand  on  sait  que  le  conseiller-bibliophile 
dirige,  depuis  une  quinzaine  d'années,  la  Biblio- 
thèque de  la  Cour  d'appel  où  il  trouve  à  sa  dispo- 
sition tout  l'arsenal  juridique  nécessaire  à  la  rédac- 
tion de  ses  rapports  ou  de  ses  arrêts.  On  cherche- 
rait vainement  chez  lui  le  Dalloz  ou  le  Sirey;  voici 
cependant  un  Corpus  juris  civilis,  édition  de  Jean 
Blaeu  ,  1663-1664,  2  vol.  in-8  ,  en  maroquin 
rouge  doublé  de  maroquin  rouge  de  Boyet,  exem- 
plaire de  premier  tirage  que  distingue  la  faute  de  la 
page  1 5  0  du  tome  I  ;  Praxis  criminis  persequendi, 
de  Jean  Millasus,  Paris,  Simon  de  Colines,  1541, 
in-folio,  orné  de  13  grandes  et  curieuses  figures  sur 
bois,  et  Praticque  et  enchiridion  des  causes  criminelles, 
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Je  Josse  de  Danihinidcre,  Louvain,  1554,  in-4, 
également  illustrés  de  nombreuses  figures  sur  bois 
dont  quelques-unes  assez  libres,  représentant  les 
divers  crimes  et  supplices  ;  les  Plaidoyers  et  discours 
de  Tavocat  Paillet,  Tillustre  père  du  bibliophile, 
un  des  cinq  exemplaires  sur  Japon  ;  Les  Grands 
Avocats  du  siècle,  de  M"  Roger  Allou  et  Chenu,  et 
les  Souvenirs  du  Palais,  de  M'=  Cléry,  en  grand 
papier,  reliés  par  Lemardelay. 

Au  milieu  de  tant  d'auteurs  illustres  ou  simple- 
ment en  vogue  qui  ont  élu  domicile  rue  de  Berlin, 
le  bibliophile  a  réservé  une  place  fort  honorable 
aux  œuvres  des  bibliographes,  ces  humbles  mais 
indispensables  auxiliaires  de  l'écrivain,  du  libraire 
et  de  l'amateur.  Citerai-je  Brunet  et  son  précieux 
Manuel  ;  les  bibliographies  spéciales  d'un  gentlemen 
anglais,  bien  connu  dans  le  monde  du  livre,  qui  se 
dissimule  sous  le  pseudonyme  de  Pisanus  Fraxi, 
Index  librorum  prohibitorum,  Centuria  librorum  abscon- 
ditorum,  Caiena  librorum  tacendorum  ;  les  recherches 
du  vicomte  de  Savigny  de  Moncorps  sur  les  alma- 
nachs  du  XVIIP  siècle  et  de  la  Révolution  ;  la  cin- 
quième édition  du  Guide  Cohen,  donnée  par  le  baron 
Roger  Portails,  ses  Dessinateurs  du  XFIIP  siècle  et 
son  Nicolas  Jarry  ;  la  Bibliographie  des  livres  illustrés 
du  XIX"  siècle,  de  M.  Brivois  ;  les  trois  volumes  sur 
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la  Bibliophilie  du  baron  A.  de  Claye  (d'Eylac)  ;  le 
Dictionnaire  des  figures  héraldiques,  —  l'envers  du 
Rietstap  —  par  le  comte  Théodore  de  Renesse  ;  Les 
Femmes  bibliophiles ,  d'Ernest  Quentin  Bauchart  ; 
les  excellents  travaux  d'Erastène  Ramiro,  l'historio- 
graphe de  Félicien  Rops  et  le  catalographe  de  son 
œuvre  ;  les  catalogues,  sur  grand  papier,  des  ventes 
Didot,  Lacarelle,  du  baron  Jérôme  Pichon,  du  comte 
de  LigneroUes  ;  les  trois  volumes  du  Catalogue  de  la 
bibliothèque  de  James  de  Rothschild  —  le  modèle  du 
genre  —  dressé  par  Emile  Picot,  de  l'Institut,  qui  ren- 
drait grand  service  à  tous  en  achevant  cette  savante 
publication,  et  les  travaux  bibliographiques  du  signa- 
taire de  cet  article  pour  qui  ce  n'est  pas  un  mince 
honneur  de  se  trouver  en  aussi  brillante  compagnie. 

Chez  M.  Paillet,  l'Enfer  est  réduit  à  ses  plus 
minimes  proportions  ;  je  ne  vois,  en  effet,  parmi 
les  livres  maudits,  que  les  Ragioname?iti  di  M.  Pietro 
Aretino,  1660,  in-8,  avec  La  Puttana  errante,  en  ma- 
roquin bleu,  trois  filets,  de  Niédrée  ;  La  Pucelle 
d'Orléans,  Genève,  1780,  figures  avec  la  lettre 
Book,  attribuées  à  Marillier  ;  et  le  Parnasse  satyrique 
du  XIX^  siècle,  Rome,  à  l'enseigne  des  sept  péchés 
capitaux,  3  vol.  in-8,  avec  les  frontispices  de  Rops 
en  double  état,  maroquin  brun  janséniste  de  Cuzin. 

Et  c'est  bien  assez. 

16 
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Enfin,  j'ai  réservé  pour  terminer  cette  énumération 
déjà  bien  longue,  fort  incomplète  pourtant,  mais 
suffisante  pour  donner  une  idée  de  ce  qu'est  la  biblio- 
thèque d'Eugène  Paillet,  un  véritable  morceau  de 
roi,  qui,  avec  les  Hone  heatce  Maria  Virginis,  cons- 
titue la  tête  de  colonne  de  la  collection.  Je  veux 
parler  des  Pastorales  de  Longus,  imprimées  en  1802 
avec  les  superbes  caractères  grecs  de  Pierre  Didot, 
reliées  en  maroquin  bleu  à  grain  long,  comparti- 
ments de  filets  sur  les  plats,  par  le  relieur  anglais 
G.  Lewis.  Cet  exemplaire,  in-folio,  est  l'un  des 
deux  sur  vélin  (le  second  est  de  format  in-4)  et 
contient,  outre  les  gravures,  neuf  dessins  originaux 
dont  trois  de  Prud'hon  et  six  du  baron  Gérard  ;  il 
a  été  offert,  en  1807,  ^  Junot,  ainsi  que  le  constate 
une  longue  dédicace  imprimée  en  tête  de  l'ouvrage. 
Vendu  par  M"''-'  la  duchesse  d'Abrantès  à  la  mort 
de  Junot,  il  a  successivement  fait  partie  des  biblio- 
thèques de  Beckford,  du  duc  d'Hamilton  et  de  Mar- 
quis. 

Si  l'on  était  tenté  de  classifier  par  époques  les 
livres  qui  composent  la  collection  de  M.  Paillet,  on 
arriverait  à  cette  constatation  que  le  XV''  siècle 
y  est  très  honorablement  représenté,  que  le  XVI[*= 
ne  l'est  guère,  le  XVIIP  pour  ainsi  dire  pas,  que  le 
XVP  et  le  XIX=  y  dominent.  On  remarquera  aussi  qu'à 
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l'exception  du  Béranger  de  1816  et  du  Silvio  Pellico 
de  1843,  qui  sont  restés  brochés,  tous  les  volumes  ont 
passé  chez  le  relieur  d'où  ils  sont  revenus,  les  uns 
somptueusement,  les  autres  plus  ou  moins  modes- 
tement habillés,  mais  tous  vêtus  de  maroquin,  de 
vélin,  de  veau,  de  basane  ou  de  toile.  Dans  tous 
aussi,  le  couteau  à  papier  a  fait  son  œuvre,  car  le 
bibliophile  est  de  ceux  qui  lisent  et  je  ne  crois  pas 
exagérer  en  avançant  qu'il  a  lu  tous  ses  livres  sauf 
peut-être  certain  manuscrit  singalais  écrit,  sur  des 
feuilles  de  palmier,  dans  une  langue  que  l'on  ne 
parle  plus  à  Ceylan  depuis  500  ans.  Ce  manuscrit, 
d'apparence  très  curieuse,  protégé  par  des  ais  de  bois 
ornementé  est,  d'après  le  regretté  directeur  de  l'école 
des  langues  orientales,  M.  Schéfer,  un  recueil  de 
textes  ou  extraits  de  livres  palis  paraissant  être  une 
sorte  de  bréviaire  à  l'usage  des  moines  bouddhistes, 
dans  le  genre  du  recueil  appelé  Parissa  ou  Parik. 

Comme  tout  bibliophile,  M.  Paillet  a  naturelle- 
ment son  ex-libris  ;  il  en  a  même  trois  différents  : 
le  premier,  gravé  sur  cuivre,  représente  des  livres 
rangés  dans  une  bibliothèque  Renaissance;  au-dessus 
des  livres,  est  perché  un  oiseau  de  proie,  chat- 
huant,  chouette  ou  hibou  ;  dans  le  haut,  cette  jolie 
devise  Meule  libéra  et  dans  le  bas  :  Eugène  Paillet. 
Le  second  consiste  en  une  petite  étiquette,  imprimée 
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en  or  sur  papier  dont  la  couleur  varie  suivant 
le  livre  auquel  elle  est  destinée  (rouge,  vert,  mor- 
doré, bleu,  etc.)  ;  dans  le  centre  du  cartouche,  les 
balances  de  la  Justice  ;  dans  le  haut,  le  même  oiseau 
de  proie,  mais  les  ailes  éployées  et  autour  :  Ex  libris 
Eugène  Paillet.  Le  plus  récent,  de  forme  ovale  et 
allongée,  est  imprimé  en  or  rouge  sur  papier  quadrillé 
également  de  couleurs  différentes,  et  porte  cette 
inscription  en  caractère  grecs  :  E/.  ^ifS/.iwy  Euysv/jç 
Ylaûler.  Quant  aux  livres  de  la  première  bibliothèque 
aujourd'hui  dispersés  et  dont  la  plupart  ont  passé  en 
Amérique,  ils  ne  portent  d'autre  marque  de  posses- 
sion que  la  signature  autographe  d'Eugène  Paillet 
apposée,  dans  chacun,  sur  un  feuillet  de  garde. 

Le  conseiller-bibliophile  qui,  les  vacances  venues, 
va  se  délasser  à  la  campagne  des  travaux  du  Palais, 
ne  pourrait  vivre  deux  longs  mois  sans  ces  agréables 
compagnons  que  sont  les  livres.  S'il  abandonne  ses 
richesses  de  Paris,  du  moins  retrouve-t-il  en  son 
château  de  Belleau,  près  Château-Thierry,  une 
autre  bibliothèque,  trois  à  quatre  mille  volumes 
environ.  Là,  point  d'éditions  rares,  de  livres  pré- 
cieux, de  reliures  flamboyantes,  mais  une  réunion 
d'ouvrages  judicieusement  choisis  :  collections  de 
mémoires,  de  classiques  français,  grecs  ou  latins, 
encyclopédies,     dictionnaires,    voyages,    pièces    de 
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théâtre,  anas,  romans,  ouvrages  de  chasse  et  de 
vénerie,  recueils  d'airs  à  l'usage  des  sonneurs  de 
trompe  (à  celui  notamment  du  bibliopliile  qui,  me 
suis-je  laissé  dire,  est  passé  maître  en  cet  art),  ma- 
nuels pratiques,  traités  de  cuisine,  de  pêche,  de 
jardinage,  etc.,  tout  ce  qui  permet  enfin,  suivant  les 
circonstances,  de  travailler  ou  de  se  distraire.  Cer- 
tains bibliophiles  possèdent,  pour  marquer  les  vo- 
lumes de  leur  bibliothèque  de  campagne,  un  ex-libris 
spécial  ;  je  ne  sache  pas  que  le  Président  des  Amis 
des  livres  en  ait  fait  graver  un  pour  son  cabinet  de 
Belleau. 

Les  pages  se  sont  accumulées  sans  que  j'aie  pu 
tracer  de  la  bibliothèque  de  M.  Paillet  autre  chose 
qu'une  vue  d'ensemble  ;  il  y  aurait  pourtant  bien  à 
dire  encore  sur  le  collectionneur  et  sur  sa  collection  ; 
mais  si  rapide  que  soit  l'esquisse,  elle  suffira  peut- 
être  à  prouver  aux  jeunes  amateurs  que  l'on  peut, 
selon  l'expression  de  mon  ami  Tourneux,  «  être  à 
la  fois  le  dévot  de  Molière  et  le  fanatique  de  Victor 
Hugo  »  et  qu'il  n'y  a  aucune  incompatibilité  entre  la 
passion  du  livre  ancien  et  l'amour  du  livre  moderne. 
C'est  un  grand  bibliophile  qui,  prêchant  d'exemple, 
nous  donne  ce  sage  enseignement.  Sachons  en 
profiter. 

«  Suivez  mon    panache   blanc,  vous  le  trouverez 
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toujours  au  chemin  de  l'honneur  et  de  la  gloire  », 
disait  Henri  IV  à  ses  compagnons  d'arme.  Parodiant 
ce  mot  célèbre  du  vainqueur  d'Ivry,  je  dis  à  mes 
confrères  en  bibliophilie  :  «  Suivez  la  toque  de  loutre 
d'Eugène  Paillet,  elle  vous  conduira  toujours  dans 
le  chemin  des  beaux  livres  ». 

Georges  VICAIRE. 
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SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  LIM<ES 


HEURE  semble  èti'e  propice  pour 
retracer  l'historique  de  la  Société 
des  Amis  des  Livres  :  en  effet,  elle 
vient  d'atteindre,  en  pleine  pros- 
périté, sa  grande  majorité,  ayant  accompli,  depuis  le 
15  mars  delà  présente  année,  sa  vingt-cinquième 
année  d'existence.  Or,  soit  dit  en  passant,  combien 
d'autres  sociétés  artistiques,  littéraires  ou  «  livres- 
ques »  se  sont  fondées  depuis  avec  bruit  et  parfois 
même  avec  quelque  éclat,  qui  n'ont  pu  subsister 
même  un  demi-quart  de  siècle  !  Les  débuts  de  celle 
qui  nous  occupe  ont  été  moins  fastueux  et  plus 
sages  ;  voici,  d'après  l'intéressante  série  de  ses  vingt 
Annuaires,  quelles  furent  ses  origines  et  ses  destinées 
successives. 

En  1876,  trois  aimables  amateurs,  MM.  Philippe 
de  Saint-Albin,  Ernest  Gallien  et  Ch,  Truelle  Saint- 
Evron,  eurent  l'idée  de  fonder  une  réunion  pério- 
dique de    purs    Bibliophiles.    Ils    communiquèrent 
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leur  projet  à  quelques-uns  de  leurs  amis  qui 
s'empressèrent  de  l'accueillir  ;  leur  première  assem- 
blée eut  lieu  le  15  mars  de  la  même  année.  Il  fut 
convenu  que,  sous  le  titre  d^Amis  des  Livres,  les 
sociétaires  se  donneraient  rendez-vous  le  premier 
mardi  de  chaque  mois  ;  depuis  lors  et  jusqu'à  ce 
jour,  cette  tradition  a  été  très  exactement  conservée. 
Peu  à  peu  d'autres  amateurs,  tels,  notamment, 
M.  Eugène  Paillet  et  les  regrettés  Jules  Andrieux, 
Camille  Grellet  et  Ferdinand  Lemaire,  demandèrent 
à  se  joindre  aux  initiateurs  de  la  Société  déjà  floris- 
sante, qui  voulut  affirmer  son  existence  par  la 
publication  d'un  Livre  qui  lui  fît  honneur.  Le  choix 
tomba  sur  la  Chronique  du  rè^ne  de  Charles  IX,  par 
Prosper  Mérimée.  Ce  fut  M.  E.  Paillet  qui  donna 
ses  soins,  on  sait  avec  quel  succès,  à  cette  première 
publication,  parue  en  1876  et  à  laquelle  succéda, 
en  1879,  le  chef-d'œuvre  de  Murger,  Scènes  de  la 
Bohême. 

Entre  temps,  le  nombre  des  adhérents  s'était 
notablement  accru  ;  on  dépassait  la  trentaine.  Il 
devenait  indispensable  d'assurer  une  situation  régu- 
lière à  la  grande  personne  que  devenait  la  Société 
des  Amis  des  Livres;  il  tallait  se  mettre  en  règle 
avec  les  dispositions  du  fameux  article  291  du  Code 
pénal.  En  conséquence,  le   13    janvier    1880,   après 
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raccomplissement  des  formalités  requises,  la  Société 
des  Amis  des  Livres  se  constitua,  légalement  et 
définitivement,  sous  la  présidence  de  M.  Eugène 
Paillet.  —  Ce  serait  bien  ici  le  lieu  de  remarquer 
combien  fut  heureux  le  choix  unanime  d'un  tel 
guide.  Mais,  pour  faire  comprendre  la  haute  valeur 
de  l'homme,  du  magistrat  et  du  lettré,  l'infaillible 
savoir  et  le  goût  incomparable  du  bibliophile,  que 
pourrait-on  ajouter  à  ce  qui  vient  d'être  dit  excel- 
lemment par  un  écrivain  de  grand  mérite,  doublé 
d'un  bibliographe  éminent,  M.  Georges  Vicaire, 
dans  les  pages  consacrées,  en  ce  volume  même,  à  la 
Bibliothèque  d'Eugène  Paillet  ? 

Bien  que  cet  article,  tout  de  renseignement,  ait 
pour  objet  de  faire  connaître  l'organisation  et 
l'œuvre  de  la  Société  des  Amis  des  Livres,  on  ne 
saurait,  sans  abuser  de  la  patience  du  lecteur,  repro- 
duire intégralement  les  trente-cinq  articles  des 
Statuts  et  du  Règlement  intérieur.  Il  suffira  d'en 
extraire  les  dispositions  essentielles. 

La  Société  a  pour  but  : 

1°  De  publier  des  livres,  avec  ou  sans  illustration, 
qui,  par  leur  exécution  typographique,  ou  par  les 
choix  artistiques,  soient  un  encouragement  aux 
peintres  et  aux  graveurs,  aussi  bien  qu'un  motif 
d'émulation  pour  les  imprimeurs  français. 
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2°  De  créer,  entre  tous  les  bibliophiles,  des 
rapports  suivis  au  moyen  de  fréquentes  réunions. 

La  Société  se  recrute  parmi  les  amateurs  et 
curieux,  quelle  que  soit  leur  spécialité  :  livres 
anciens  ou  modernes,  dessins,  vignettes,  etc.  Elle 
admet  les  critiques  et  les  érudits  dont  les  travaux 
se  rapportent  à  ses  publications  et  à  son  but.  —  Les 
dames  peuvent  en  foire  partie. 

La  Société  se  compose  de  cinquante  membres 
titulaires,  vingt-cinq  membres  correspondants  et, 
s'il  y  a  lieu,  de  membres  admis  b.  l'honorariat. 

Les  membres  titulaires  et  correspondants  sont  élus 
au  scrutin  secret.  Les  candidats  doivent  être  présentés 
par  deux  titulaires,  agréés  par  le  comité  et  réunir 
un  nombre  de  voix  égal  à  la  moitié  plus  un  des 
membres  existants.  L'ajournement  est  prononcé  si 
le  candidat  a  contre  lui  un  tiers  des  suffrages 
exprimés. 

Mentionnons,  pour  mémoire,  les  obligations  im- 
posées aux  élus  (droit  d'entrée,  cotisation  annuelle, 
etc.)  et  dont  la  principale  est  la  contribution  aux 
ouvrages  publiés  dont  chaque  sociétaire  est  tenu  de 
souscrire  un  exemplaire,  qui  porte  son  nom. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  régime  de 
la  Société,  dont  voici,  présentement,  la  composi- 
tion : 
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COMITÉ  DE  LA  SOCIÉTÉ 

PRÉSIDENT   : 

M.  Eugène  Paillet,  ^. 

VICE-PRÉSIDENTS    : 

M.  Henri  Beraldi,  ^. 
M.  Parran. 

archiviste-trésorier  : 
M.  Armand  Billard. 

secrétaire  : 
M.  Alfred  Bégis. 

assesseurs  : 
M.  Henry  Houssaye  O.  ■*,I||'. 
M.  Charles  Grondard. 
M.  Victor  Mercier. 

LISTE  DES  MEMBRES 
membres  titulaires   : 

Dates  d'entrée  : 

1880  Mme  Adam  (Juliette),  boulevard  Malesherbes,  190. 

1880  MM.  Arnal  (Albert),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  fonda- 
teur, rue  de  Ponthieu,  58. 

1880  —  Bapst  (Germain),  ^,  fondateur,  des  Bibliophiles  fran- 
çois,  rue  Boissière,  4. 

1897  —  Barthou  (Louis),  ancien  Ministre  de  l'Intérieur, 
avenue  d'Antin,  7. 

1880  —  Bégis  (Alfred),  avocat,  fondateur,  boulevard  de  Sébas- 
topol,  16. 

1880  —  Beraldi  (Henri),  '^,  fondateur,  avenue  de  Messine,  10. 

1880  —  Bessand  (Charles-Alloend),  O.  ^,  ancien  président 
du  Tribunal  de  commerce  de  la  Seine,  rue  du  Pont- 
Neuf,  2  Us. 

1880    —   Billard  (Armand),  ancien   président    de  section  au 
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Tribunal    de    commerce   de   la    Seine,  foiuiateiir,    rue 
d'Assas,  88. 

1895  MM.Bonaparte(S.  A.lePrince  Roland), avcnued'Iéna,  10. 
1880  —  BoRMAXS  (Paul  van   der   Vrecken   de),    à   Paris,   rue 

de  Saint-Pétersbourg,  7. 
1880  —  Brivois  (Jules),  foiidateiir,  rue  Montpensier,  10. 
1880  —  CHERRiER(Henri),  notaire, /oH^T'fl/é'^/r,  rue  du  Louvre,  44. 

1893  —   Christophle    (Albert),    O.    '^,    député    de    l'Orne, 

avenue  d'Iéna,  88. 

1897  —  Claye  (Baron  Anatole  de),   des  Bibliophiles  françois, 

rue  de  Varenne,  52*". 

1880  —  Clément  (Lucien),  avocat,  fondateur,  avenue  des 
Champs-Elysées,  21. 

18S0  —  CoLLiN  (Emile),  ingénieur,  rue  de  Miromesnil,  49. 

1892  —  Delafosse  (Charles),  avocat,  rue  de  Berlin,  45. 

1880  —  Déséglise  (Victor),  î{!f,  ancien  membre  du  Tribunal 
de  commerce  de  la  Seine,  fondatetir,  Frapesle,  près 
Issoudun  (Indre). 

1887  —  Droin  (Ernest),  ^,  ancien  président  de  section  au  Tri- 
bunal de  commerce  de  la  Seine,  boul^  de  Courcelles,  50. 

1880  —  Drujon  (Fernand),  ^,  I  41,  chef  de  bureau  à  la  Pré- 
fecture de  police,  fondateur,  rue  du  Vieux-Colombier,  17. 

1889  —  EssLiNG  (Masséna,  Prince  d'),  des  Bibliophiles  fran- 
çois, rue  Jean-Goujon,  8. 

1894  —  Galichon  (Roger),  rue  d'Artois,  29. 

1880  —   Gallimard   (Paul),    architecte,  fondateur,  rue  Saint- 
Lazare,  79. 
1880  —  Gauthier  (Ferdinand), /o«(/fl;eî»-,  rue  de  La  Boétie,  19. 

1896  —  Girard  (Antoine),  1^1,  boulevard  Saint-Germain,  142. 
1896  —  Grondard  (Charles),  rue  Legendre,  22  '«''. 

1898  —  Hanotaux    (Gabriel),   membre  de   l'Académie   fran- 

çaise,  O.  ■^,  ancien   Ministre  des   Affaires  étrangères, 
boulevard  Saint-Germain,  258. 
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1880  MM.  HoussAYE  (Henry),  O.  -^j  I||,  membre  de  l'Acadé- 
mie française,  avenue    de  Friedland,  39. 

1892  —  Lacombe  (Paul),  rue  de  Moscou,  5. 

1880  —  Laugel  (Auguste),  ingénieur  des  Mines,  fondateur, 
rue  d'Anjou-Saint-Honoré,  12. 

1895  —  Lebeuf  de  Montgermont  (Comte  Louis),  rue  de 
Varenne,  72. 

1880  —  Lemarchand  (C[\zx\qs),  fondateur,  rue  Franklin,  7. 

1889  — Lucas  (Paul),  rue  Richepanse,  5. 

1880  —  Masson  (Georges),  O.  •^,  (M.  A.),  président  de  la 
Chambre  de  commerce,  fondateur,  boulevard  Saint- 
Germain,  120. 

1890  —  Mercier  (Victor),   conseiller   à  la    Cour  d'appel   de 

Paris,  rue  Miromesnil,  77. 

1880  —  OuACHÉE  (Charles),  O.  '^,  H,  ancien  président  de 
section  au  Tribunal  de  commerce  de  la  Seine,  fonda- 
teur, rue   du  Faubourg-Saint-Honoré,  1 30. 

1880  —  Paillet  (Eugène),  '^^  conseiller  à  la  Cour  d'appel 
de  Paris,  fondateur,  rue  de  Berlin,  40. 

1880  —  Parran  (Alphonse),  O.  ^,  ingénieur  en  chef  des 
Mines,  rue  des  Saints-Pères,  56. 

1880  —  Piet  (Alfred),  avocat,  fondateur,  boulevard  de  la 
Madeleine,  17. 

1880  —  P0RTALIS  (Baron  Roger),  fondateur,  des  Bibliophiles 
françois,  avenue  deWagram,  123. 

1889  —  RiBOT  (Henri),  avenue  d'Antin,  37. 

1880  —  RoBERT(Nicolas-Éloi),anciennotaire,avenued'Antin,6i. 

1880  —  Rodrigues  (Eugène),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  rue 
de  Berlin,  40. 

1894  —  Savigny  de  Moncorps  (Vicomte  de),  ^,  des  Biblio- 
philes françois,  avenue  de  l'Aima,  6. 

1880  —  Six-Deniers  (Albert),  chef  de  bureau  à  la  Banque 
de   Franct,  fondateur,  rue  de  Beaune,  6. 
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1886  MM.   SoLACROUF  (Emile),   -^j  ingénieur  en  chef  adjoint 

du  cliemin  de  fer  d'Orléans,  boulevard  Malesherbes,  56. 
1894  —   Tricaud  (Auguste),    avoué  près    le   Tribunal   de  la 

Seine,  boulevard  Poissonnière,  17. 
1880  —  TuAL  (Léon),  fl,  commissaire-priscur,  fondateur,  rue 

de  la  Victoire,  56. 

1894  —  Vautier  (A.),  ij^,  manufacturier,  rue  Ampère,    32,  à 

Paris,  et  à  Maubeuge  (Nord). 

1895  —  ViLLEBŒUF  (Paul),    avoué    près   la  Cour   d'appel    de 

Paris,  rue  Louis-le-Grand,  3. 

MEMBRES    HONORAIRES    : 

1892  S.  M.  la  Reine  Elisabeth  de  Roumanie,  à  Bucharest. 
1880  MM.  Truchy  (Emile),  ^,  ancien  président  de  section  au 

Tribunal  de  commerce  de  la  Seine,  rue  Duphot,  9. 
1880  —  Truelle  Saint-Evron,   à  Nantes  (Loire-Inférieure), 

fondaUur,  boulevard  Saint-Aignan,  20. 

membres  correspondants  : 

1887  —   Arbaud   (Paul),    à    Aix    (Bouchcs-du-Rhône),     rue 

du  Quatre-Septembre. 
1880  —  AsHBEE  (Henri-Spencer),    Fowler's  Park,    Hawkhur.st 

Kent  (England),  et  à  Paris,  rue  des  Jeûneurs,  38. 
1892  —  BiBEsco  (Prince  Alexandre),  ^,  rue  de  Courcelles,  69. 
1892  —  BoRDEs(fienri),quaiLouisXVIII,àBordeaux(Gironde). 

1896  —  Clapiers  (Comte  Luc  de),   des  Bibliophiles  françois, 

rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  71. 
1885   —  Claretie  (Jules),  C  ^,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, administrateur  général  du  Théâtre-Français,  bou- 
levard Malesherbes,  155. 

1888  —  Descamps-Scrive  (R.),  boulevard  Vauban,  23,  à  Lille 

(Nord). 
1880  —  Destombes  (Pierre),  boulevard  de  Cambrai,  33,  à  Rou- 
baix(Nord). 
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1880  MM.  DuPUiCH  (Georges),  O.  -^j  rue  Fénelon,  7. 
1880  —  GiRAUDEAU  (Léon),  agent  de  change,  rue  Laffitte,  36. 
1887  —  HoE  (Robert),    ancien   président   du    Grolier  club,    à 
New-York,  504,  Grant  Street. 

1880  —    HuvÉ  (Jules),  à   Montmorency  (Seine-et-Oise),  et  à 

Paris,  avenue  Victor-Hugo,  132. 
1897  —    Lachenal,    ancien    Président    de    la    Confédération 

Suisse,  à  Berne. 
1892  —  Manchon  (Léon),  ancien  notaire,  rue  du  Rocher,   56. 

1881  —  Matty-Hutchinson,  rue  de  la  Renaissance,  3. 

1897  —  MoNTOZON  (G.  de),  rue  Lincoln,  10. 

1891  —  Paillet  (Jean),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  rue  de  Saint- 
Pétersbourg,  2. 

1896  —  Raisin,  O.  'jff,  avocat  du  Consulat  général  de  France, 
rue  du  Rhône,  30,  à  Genève  (Suisse). 

1899  —  Revillon  (Théodore),  12,  rue  de  Presbourg. 

1880  —  Robert  (Julien),    à  Font-Lade,    par  Brignoles  (Var). 

1898  —  Salvert-Bellenave  (Marquis    de),    ingénieur  de   la 

marine,  à  Cherbourg. 

1881  —  Silvestre  de  Sacy  (Jules),  rue   d'Angiviller,  2  *",  à 

Versailles  (Seine-et-Oise). 
1889  ^"'^  Terah-Haggin,  5e  avenue,  28,  à  New-York,  et  à 

Paris,  chez  Kane  et  C°,  banquiers,  19,  rue  Scribe. 
1880  —  Werlé  (Comte  Alfred),  à  Reims  (Marne). 

Durant  le  quart  de  siècle  écoulé  depuis  la  création 
de  la  Société,  bien  des  vides  se  sont  produits  dans 
les  rangs  de  la  Société  des  Amis  des  Livres.  En 
compulsant  la  collection  des  Annuaires,  on  constate 
tout  près  de  cinquante  disparitions  dues,  en  très 
petite  partie,  à  des  retraites  volontaires,  et  pour  le 
plus  grand  nombre,   hélas  !  à  la  mort.  Peut-être  les 
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soixante-dix-huit  sociétaires  vivants  seront-ils  lieu- 
reux  de  voir  évoquer  le  souvenir,  demeuré  toujours 
cher,  des  collègues,  ou  pour  mieux  dire  des  amis 
qu'ils  ont  perdus. 

LISTE    DES    AMIS    DES    LIVRES 

DÉMISSIONNAIRES   OU    DÉCÉDÉS 

(Les  croix  placées  devant  les  noms  indiquent  les   membres  décédés.   — 

La  lettre  F.   signifie  membre  fondateur  ;  T.  membre  titulaire  ; 

C.   membre  correspondant) 

Dates  d'entrée  : 

1881  f  AuMALE  (S.  A.  R.  Henri  d'Orléans,  duc  d'),  de 
l'Académie  française,  Président  rf'/;o//«ei(r  jusqu'en  1897, 
année  de  sa  mort. 

1874  f  Andrieux  (Jules),  ancien  bibliothécaire  du  Sénat,  l'un 
des  initiateurs. 

188 1  AuBOYER,  avocat,  à  Roanne.  —  C. 

1881  f  Bavoillot  (JoUy),  à  New- York.  —  C. 

1880  BocHER  (Emmanuel),  ancien  officier  d'État-major.  —  F. 
1893  BoissY  (de),  à  Nantes.  —  C. 

1881  -}•  Bougard,    docteur   en    médecine,    à    Bourbonne-les- 

Bains.  —  C. 

1881  f  Brunet  (Gustave),  littérateur  et  bibliographe,  à  Bor- 
deaux. —  C. 

1885  BuLOZ  (Charles),  Directeur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
—  T. 

1880  Champrepus  (Marigues  de),  ancien  officier  supérieur  de 
cavalerie.  —  F. 

1880  CoLLiN,  ingénieur.  —  T. 

1880  Coppeaux  (Th.),  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des 
Comptes.  —  T. 

18 
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1880  f  Cousin  (Charles),  inspecteur  principal   au  chemin  de 

fer  du  Nord.  —  F. 
1880  Cusco,  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu.  —  F. 
1880  -f  Daguin,  ancien  président  du  Tribunal  de  Commerce. 

—  F. 

1880  Delbergue-Cormont,  ancien  commissaire-priseur.  — F. 
1880   DUGOUJON.  —  T. 

1880  Fortier-Beaulieu,  juge  au  Tribunal  de  Commerce.  — T. 
1880  Francastel,  —  — T. 

1880  Frémy,  ancien  Gouverneur  du  Crédit  Foncier  de  France. 

—  G. 

1874  f  Gallien  (Ernest),  avocat  et  littérateur,  l'un  des  initia- 
teurs. 

1880  f  GiRAUDEAU  (Abel),  docteur  en  médecine.  —  F. 
1874  f  Grellet  (Camille),  l'un  des  initiateurs. 

1881  JuBiNAL  (Marc),  avocat.  —  C. 

1880  Lacapère.  —  T. 

1881  Lagorce  (Alfred),  à  Nîmes.  —  C. 

1881  La  Pommeraye  (de),  avocat,  à  Alexandrie.  —  C. 

1880  -j-  La  Sicotière  (de),  sénateur.  —  F. 

1874  ■\  Lemaire  (Ferdinand),  Vunà&s  initiateurs. 

1880  Lessore  (Henri-Emile),  dessinateur  et  aquafortiste.  —  F. 

1883  L10UVILLE  (Albert),  avocat.  —  C. 

1880  Longpérier-Grimoard  (Comte  de),  membre  honoraire. 

1880  Marchéville  (Marcel  de),  ancien  maître  des  requêtes  au 

Conseil  d'État.  —  F. 
1886  Mathevon  (Octave),  avocat,  Président  de  la  «  Société  des 

Bibliophiles  Lyonnais  ».  —  C. 
1888  ■}■  Meilhac  (Henri),  de  l'Académie  française.  —  T. 

1880  Mercier  (Léon).  —  F. 

1881  MoRiZET,  notaire  à  Reims.  —  C. 

1880  Mozet.  —  T. 

1881  Pasc.\l  (Albert),  de  Marseille.  —  C. 
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i88i  Patinot  (Georges),  Directeur  du  Journal  des  Débats.  —  C. 
1881  Petit  (Fernand),  ancien  avocat  au  Conseil  d'État.  —  T. 

1881  PoRTALis  (Baron  Fernand).  —  C. 

1882  f  PouGNY  (Ernest).  —  T. 

1874  f  Saint- Albin   (Vicomte  Philippe  de),  l'un  des  initia- 
le ur  s. 

1880  Saint-Geniès  (Baron  de).  —  F. 

1887  Saisset  (Edouard),  inspecteur  principal  au  chemin  de  fer 

du  Nord.  —  C. 
1884  Sarcey (Francisque),  hommede  lettres.  —  C. 

1881  TuRNER  (A.),  à  Londres.  —  C. 

1880  Vian  (Louis),  avocat  et  littérateur.  —  C. 

1881  Uzanne  (Octave),  homme  de  lettres.  —  T. 

Maintenant  que  l'on  est  renseigné  sur  les  règles 
de  la  Société,  ainsi  que  sur  sa  composition  dans  le 
présent  et  dans  le  passé,  il  nous  reste  à  faire  connaître 
son  œuvre  :  elle  est,  sinon  considérable  quant  au 
nombre,  du  moins  du  plus  grand  intérêt  et  d'une 
extrême  importance  au  point  de  vue  de  la  Biblio- 
philie. C^u'on  en  juge  par  la  description  suivante 
des 

LIVRES 

PUBLIÉS     PAR     LA     SOCIÉTÉ 

1.   —    Chronique  du  règne  de  Charles  IX,   par 

Prosper  Mérimée,  illustrée  de  trente  une  compositions  dessi- 
nées et  gravées  à  l'eau-forte  par  Edmond  Morin.  Paris,  imprimé 
pour  les  Amis  des  Livres  par  Georges  Chamerot,  15»,  rue  des  Saints- 
Pères,  ip,  1876,  2   vol.  in-8,  couv.  imprimée. 

Tiré  à  115  exemplaires.  Publié  par  les  soins  de  M.  Eugène  Paillet. 
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II.  —  Scènes  de  la  Bohême,  par  Henry  Murger,  avec 
un  frontispice  et  douze  gravures  à  l'eau-forte,  par  Adolphe 
Bichard.  Publié  sur  l'édition  originale  (Paris,  185 1).  A  Paris, 
imprimé  pour  les  Amis  des  Livres,  avec  l'agrément  de  M.  Calmann 
Lévy,  par  D.  Joiianst,  rue  Saint-Hoiioré,  ^^S,  MDCCCLXXix,  in-8, 
couv.  imprimée. 

Tiré  à  118  exemplaires.  Publié  par  les  soins  de  M.  Henri  Cherrier. 

III.  —  L'Eldorado  ou  Fortunio,  par  Théophile  Gau- 
tier, publié  sur  l'édition  originale.  Paris,  imprimé  pour  les 
Amis  des  Livres  par  Mottero^,  1880,   gr.  in-8,  couv.  imprimée. 

Illustré  de  12  eaux-fortes  de  Milius  et  de  81  dessins  d'Avril  repro- 
duits par  l'héliographie,  en  double  épreuve.  Tiré  à  115  exemplaires. 
Publié  par  les  soins  de  M.  Billard. 

IV.  —  Les  Orientales,  par  Victor  Hugo  (d'après  l'édi- 
tion originale),  illustrées  de  huit  compositions  de  MM.  Gérôme 
et  Benjamin  Constant,  gravées  à  l'eau-forte  par  M.  de  Los  Rios. 
Paris,  imprimé  pour  les  Amis  des  Livres  par  Georges  Chamerot, 
ip,   rue  des  Saints-Pères,  iç,  1882,  in-4,  couv.  imprimée. 

Tiré  à  155  exemplaires  sur  papier  du  Japon,  avec  double  état  des 
eaux-fortes.  Publié  par  les  soins  de  M.  Eugène  Paillet. 

V.  —  Eugénie  Grandet,  par  H.  de  Balzac,  ouvrage 
orné  de  huit  sujets  dessinés  par  Dagnan-Bouveret  et  gravés  à 
l'eau-forte  par  M.  Le  Rat.  Paris,  imprimé  pour  les  Amis  des  Livres 
par  Motteroi,  ^4  bis,  rue  du  Four  Saint-Germain,  1883,  gr.  in-8, 
couv.  imprimée. 

Tiré  à  120  exemplaires,  avec  double  état  des  planches.  Publié  par  les 
soins  de  M.  Eugène  Paillet. 

VI.  —  Les  Vous  et  les  Tu.  Épître  de  M.  de  Voltaire, 
ornée  de  lithographies  à  la  plume  par  Fraipont.  Paris,  imprimé 
pour  les  Amis  des  Livres,  1883,  in-8,  couv.  imprimée. 

Tiré  à  80  exemplaires. 
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VII.  —  Jacques  le  fataliste  et   son  maître,    par 

Diderot.  Douze  dessins  de  Maurice  Leloir,  gravés  à  l'eau- 
forte  par  Courtry,  de  Los  Rios,  Mongin,  Teyssonnières.  Paris, 
imprimé  pour  les  Amis  des  Livres  par  G.  Chamerot,  zy,  rue  des 
Saints-Pères,  iç,  1884,  gr.  in-8,  couv.  imprimée. 

Tiré  à  158  exemplaires  sur  papier  du  Japon,  avec  les  eaux-fortes  en 
double  état.  Publié  par  les  soins  de  M.  Henri  Beraldi. 

VIII.  —  Servitude  et  grandeur  militaires,  par  le 

Comte  Alfred  de  Vigny.  Dessins  de  H.  Dupray,  gravés  à 
l'eau-tbrte  par  Daniel  Mordant.  Paiis,  iviprime  pour  les  Amis  des 
Livres  par  A.  Lahure,  1885,  gr.  in-8,  couv.  imprimée. 

Tiré  à  121  exemplaires  sur  papier  du  Japon,  avec  triple  état  des 
II  eaux-fortes,  plus  2  ex.  pour  le  dépôt  légal.  Publié  par  les  soins  de 
M.  Henry  Houssaye. 

IX.  —  Edmond  About.   —  Les  Mariages  de  Paris. 

Paris,  imprimé  pour  les  Amis  des  Livres  par  A.  Lahure,  1887, 
in-8,  couv.  imprimée. 

Illustré  de  52  vignettes  de  Piguet,  gravées  sur  bois  par  Huyot.  Tiré 
à  115  exemplaires  sur  papier  de  Chine,  avec  un  tirage  à  part  des 
vignettes.  Publié  par  les  soins  de  M.  Henri  Cherrier. 

X.  —  Aline,  reine  de  Golconde,  conte  par  le  chevalier 
St.\nislas  de  Boufflers.  a  Paris,  gravé  &  imprimé  pour  la 
Société  des  Amis  des  Livres,  1887,  in-8,  couv.  bleue  imitant  la 
soie  imprimée  en  or. 

Texte  gravé  par  Leclère  (Imprimerie  en  taille-douce  de  Quantin), 
15  compositions  d'Alfred  Lynch,  gravées  par  Gaujean,  dont  4  tirées  en 
couleurs.  Tiré  à  131  exemplaires  dont  126  sur  papier  de  Hollande,  3  sur 
papier  du  Japon  et  2  sur  papier  bleu. 

115  exemplaires  sur  papier  de   Hollande   seulement   sont  numérotés. 

Publié  par  les  soins  de  M.  Octave  Uzanne. 

XI.  —  Paris  qui  crie.  Petits  métiers.  Notices 
par  Albert  Arnal,  Henry  Spencer  Ashbee,  Jules  Claretie, 
Abel  Giraudeau,  Henry  Houssaye,  Henry  Meilhac,  Victor 
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Mercier,  Eugène  Paillet,  Jean  Paillet,  Roger  Portalis, 
Eugène  Rodrigues.  Préface  par  Henri  Beraldi.  Dessins 
de  Pierre  Vidal.  Paris,  imprimé  pour  les  Amis  des  Livres  par 
Georges  Chamerot,  i<),  rue  des  Saints-Pères,  iç),  1890,  pet.  in-4, 
couv.  illustrée. 

30  dessins  en  couleurs.  Tiré  à  120  exemplaires.  Publié  par  les  soins 
de  M.  Eugène  Paillet. 

XII.  —  Joseph  Fiévée.  —  La  Dot  de  Suzette,  avec  note 
biographique  inédite.  Illustrations  par  V.  Foulquier.  Paris, 
imprimé  pour  les  Amis  des  Livres  par  Chamerot  et  Renouard,  i^,  rue 
des  Saints-Pères,  ip,  1892,  pet.  in-8,  couv.  rose  brochée  de  fleurs. 

Tiré  à  115  exemplaires  sur  pap.  vélin  du  Marais,  avec  tirage  à  part, 
en  double  état,  des  7  compositions  de  Valentin  Foulquier.  Publié  par 
les  soins  de  MM.  Abel  Giraudeau  et  Jean  Paillet. 

XIII.  —  Zadig  ou  la  Destinée.  Histoire  orientale  par 
Voltaire.  Paris,  imprimé  pour  les  Amis  des  Livres  par  Chamerot 
et  Renouard,  79,  rue  des  Saints-Pères,  K),  1893,  gr.  in-8,  couv. 
imprimée. 

Illustré  de  29  dessins  de  Jules  Garnier,  Félicien  Rops  et  Robaudi 
gravés  par  Gaujean,  tirés  en  couleurs  sur  planches  repérées  par  Witt- 
mann.  Les  épreuves  des  planches  gravées  pour  recevoir  les  diverses 
couleurs  sont  disposées  suivant  l'ordre  des  tirages  successifs,  qui  donnent 
comme  résultat  définitif  les  gravures  en  couleur,  sans  aucune  retouche. 
Tiré  à  115  exemplaires.  Publié  par  les  soins  de  MM.  Eugène  Paillet, 
Abel  Giraudeau  et  Billard. 

XIII.  —  Lorenzaccio,  drame  par  Alfred  de  Musset.  Déco- 
rations d'Albert  Maignan.  Paris,  imprime  pour  les  Amis  des 
Livres  sur  les  presses  à  bras  de  Lahure,  1895,  in-8,  couverture 
sans  titre,  en  soie  brochée,  d'après  une  étoffe  du  XVI^  siècle. 

Tirage  à  115  exemplaires  pour  les  Amis  des  Livres.  Les  figures  tirées 
en  couleur  à  l'aide  de  quadruples  clichés  typographiques  gravés  par 
Ducourtioux  et  Huillard,  d'après  les  aquarelles  originales  d'Albert 
Maignan. 
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XV.  —  Duc  d'Aumale.  —  Les  Zouaves  et  les  Chas- 
seurs à  pied.  Illustrations  de  Charles  Morel,  gravées  sur 
bois  par  Cl.  Bellenger,  Léveillé,  Noël,  Paillard.  Paris,  pour  la 
Société  des  Amis  des  Livres,  s.  d.  (1896),  gr.  in-8,  couv.  imprimée. 

Imprimé  par  Lahure.   Tiré  à   123    exemplaires    sur   papier  vélin    de 
cuve,  plus  un  ex.  sur  papier  de  Chine  pour  la  Bibliothèque  nationale. 
Publié  par  les  soins  de  M.  Henri  Beraldi. 

Cette  édition  de  Les  Zouaves  et  les  Chasseurs  à 
pied  se  complète  par  un  portrait  que  M^''  le  duc 
d'Aumale  a  fait  distribuer  à  tous  les  membres  de  la 
Société  par  l'entremise  de  leur  président,  M.  Eugène 
Paillet,  à  qui  il  adressait,  le  7  mars  1897,  ^^  lettre 
suivante  : 

Mon  cher  Monsieur  Paillet, 

Je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  assister  à  notre  dîner  du  mardi 
9  mars. 

M.  Lalau^c  a  reproduit  par  le  hurin  un  petit  tableau  qui  repré- 
sentait le  colonel  du  ij^  léger  en  1842.  Je  prie  les  Amis  des  Livres 
d'accepter  cette  estampe  qui  a  le  tnérite  d'être  jolie  et  qui  pourra 
compléter  l'esquisse  historique  Zouaves  et  Chasseurs  a  pied,  si 
agréablement  décorée. 

Les  exemplaires  de  ce  portrait,  au  nombre  égal  de  celui  de  la  bro- 
chure, vont  vous  être  envoyés  pour  être  distribués. 

Je  vous  serre  la  main. 

H.    d'Orléans. 

XVI.  —     Charles    Baudelaire.    Quinze    Histoires 

d'Edgard  Poë,  illustrations  de  Louis  Legrand.Parw,  imprimé 
pour  les  Amis  des  Livres  par  Chamerot  et  Renouard,  iç,  rue  des 
Saints-Pères,  iç,  1897,  in-8,  couv.  imprimée. 
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Tiré  à  115  exemplaires  sur  papier  vélin  du  Marais.  Publié  par  les 
soins  de  MM.  Ch.  Delafosse  et  E.  Rodrigues. 

Les  clichés  des  en-tétes  et  des  culs-de-lampe  gravés  par  MM.  Ducour- 
tioux  et  Huillard.  Le  tirage  des  planches  en  taille-douce  exécuté  par 
MM.  Porcabeuf  frères.  Illustré  de  15  eaux-fortes,  15  lettres  ornées  et 
15  culs-de-lampe. 

Comme  on  le  voit,  il  n'est  pas  un  procédé  artis- 
tique qui  n'ait  été  mis  en  œuvre  par  les  Amis  des 
Livres  pour  l'illustration  de  leurs  volumes  :  l'eau- 
forte,  de  1876  à  1885,  dans  la  Chronique  du  règne 
de  Charles  IX,  les  Scènes  de  la  Bohême,  Fortunio, 
Les  Orientales,  Eugénie  Grande!,  Jacques  le  Fataliste, 
Servitude  et  Grandeur  militaires  ;  —  la  gravure  sur  bois 
dans  Les  Mariages  de  Paris  et  dans  Les  Zouaves  et  les 
Chasseurs  à  pied  ;  la  gravure  en  couleurs  dans  Aline 
et  dans  Zadig  ;  la  typographie  en  couleurs  dans 
Loren^accio  ;  le  coloriage  au  patron  dans  Paris  gui 
crie;  —  puis  de  nouveau  l'eau-forte  dans  La  Dot  de 
Sujette  et  dans  Quinze  histoires  d' Edgar  Poe.  —  Ceux-là 
qui,  par  profession  ou  par  goût,  ont  eu  à  s'occuper 
d'éditions  luxueuses,  se  rendent  compte,  de  reste, 
des  multiples  difficultés  que  présente  cette  tâche 
attrayante  et  délicate.  C'est  tout  d'abord  le  choix 
d'une  œuvre,  puis  la  recherche  du  ou  des  artistes, 
suivant  le  mode  d'illustration  adopté,  puis  encore 
la  détermination  du  format,  des  caractères,  des  dis- 
positions   typographiques,    etc.     Ces    préliminaires 
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indispensables  étant  arrêtés,  alors  commence  l'inces- 
sante série  de  préoccupations  et  d'embarras  causés 
par  la  surveillance  minutieuse  et  constante  de 
l'exécution,  sans  parler  des  soucis  d'ordre  financier 
qui,  heureusement,  n'ont  point  lieu  d'être  chez  les 
Amis  des  Livres.  Aussi  quelle  gratitude  ceux-ci  ne 
doivent-ils  pas  aux  dévoués  collègues  et  à  leur 
infatigable  président,  dont  le  savoir,  le  goût  et  le 
zèle  leur  a  procuré  cette  collection,  unique  en  son 
genre,  de  seize  volumes  en  tous  points  admirables 
et  d'une  magnificence  du  meilleur  aloi.  Comme  on 
s'explique  bien,  dès  lors,  les  ardentes  convoitises  des 
amateurs  isolés,  qui,  n'ayant  pas  la  joie  de  faire 
partie  des  Amis  des  Livres,  savent  ce  qu'il  en  coûte 
pour  se  procurer  (quand  on  a  l'heureuse  chance  d'en 
rencontrer,)  quelques-uns  de  ces  beaux  livres  et 
surtout  (fortune  inespérable  !)la  collection  complète 
de  ces  précieux  joyaux  de  Bibliothèque, 

Ses  statuts  ne  le  lui  interdisant  pas,  la  Société  a, 
pour  une  fois,  délaissé  le  papier  pour  le  métal. 
Dans  le  but  d'honorer  la  mémoire  de  son  illustre 
président  d'honneur,  elle  a  décidé,  en  1897,  défaire 
graver  une  médaille  représentant  les  traits  de  Ms""  le 
duc  d'Aumale  et  portant,  au  revers,  une  figure  allé- 
gorique en  rapport  avec  l'objet  de  prédilection  des 
Amis    des    Livres,     Cette    pieuse    pensée   adoptée, 

19 
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comme  on  peut  croire,  à  l'unanimité,  a  été  exécutée 
dès  l'année  dernière,  par  les  soins  de  MM.  Beraldi, 
Rodrigues  et  Grondard,  qui  se  sont  adressés  à  un 
artiste  de  grand  talent,  M.  Alexandre  Charpentier. 
En  conséquence,  chaque  membre  de  la  Société  vient 
de  recevoir,  non  point  une  médaille  proprement 
dite,  mais  une  plaquette  carrée  en  argent.  La  figure 
du  tant  regretté  président  d'honneur  est  une  mer- 
veille de  ressemblance  et  d'expression.  L'allégorie  du 
revers  est  une  jeune  fille  (peu  vêtue,  mais  d'une 
grâce  charmante)  se  livrant  à  la  lecture.  Au-dessous 
de  cette  délicieuse  figurine  est  gravé,  en  relief,  le 
nom  du  sociétaire  titulaire  de  la  médaille,  laquelle 
est  exclusivement  réservée  aux  membres  de  l'asso- 
ciation ;  ainsi,  les  Amis  des  Livres,  avec  ce  très 
artistique  bijou,  possèdent  désormais  leur  jeton,  leur 
diplôme  de  bibliophile,  leur  signe  commun  de 
reconnaissance. 

Non  contente  de  publier  des  textes  avec  quelques 
gravures,  la  Société  va,  dans  quelques  jours,  distri- 
buer à  ses  adhérents  un  recueil  d'estampes  sans  texte, 
autrement  dit  un  Album,  dû  à  l'ingénieuse  initiative 
de  M.  Armand  Billard,  le  dévoué  trésorier  des  Amis 
des  Livres.  C'est  le  recueil  des  portraits  (gravés  à 
l'eau-forte  par  MM.  Avril  et  Piguet)  de  tous  les 
sociétaires.  L'idée,  certes,  n'est  pas  banale  et  l'em- 
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pressement  que  chacun  a  mis  à  l'accueillir  et  à  la 
seconder  en  livrant  sa  tête  au  burin  des  graveurs, 
prouve  que  M.  Billard  a  été  singulièrement  bien 
inspiré  en  imaginant  de  faire  remettre  à  chaque 
Ami  des  Livres,  cet  «  Album  de  l'Amitié  »,  comme 
un  bon  souvenir  de  tous  ses  confrères. 

N'oublions  pas,  pour  être  complet  dans  cet  aperçu 
des  travaux  des  Amis  des  Livres,  de  dire  un  mot 
des  élégants  Annuaires  qu'ils  publient  depuis  vingt 
ans.  Ces  coquets  petits  volumes,  où  les  portraits, 
dessins  et  gravures  trouvent  aussi  leur  place,  ne 
sont  pas  uniquement  composés  des  rapports  et 
documents  administratifs  intéressant  la  vie  de  la 
Société  ;  ils  renferment,  en  outre,  une  multitude  de 
petites  études,  notices  biographiques,  trouvailles, 
curiosités  et  articles  divers,  dus  à  la  plume  des 
sociétaires.  Ne  pouvant  les  citer  tous,  nous  nous 
bornons  à  signaler  les  communications  de  M.  Eugène 
Paillet  sur  Honoré  Fragonard  et  sur  une  nouvelle 
traduction  de  Vlliade,  —  de  M.  H. -S.  Ashbee,  sur 
les  Anglais  qui  ont  écrit  en  français,  —  de  M.  Henry 
Houssaye,  sur  le  Songe  de  Poliphile  et  sur  Le  Français, 

—  de  M.  G.  Brunet,  sur  les  Bibliophiles  imaginaires, 

—  de  M.  Germain  Bapst,  sur  le  Testament  du  Roi 
Jean-le-Bon,  —  de  M.  H.  Cherrier,  sur  \ts  Almanachs 
gastronomiques,  —  enfin,  toute  la  série  des  Curiosités 
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historiques  et  rcvohitionnaires  de  M.  Alfred  Bégis, 
l'actif  et  zélé  secrétaire  de  la  Société.  Il  y  a  dans  ces 
notes  si  variées  une  source  de  renseignements  et  de 
détails   qu'on    chercherait  vainement  ailleurs. 

Le  brillant  passé  de  la  Société  des  Amis  des 
Livres  est  un  gage  assuré  de  ses  succès  à  venir. 
D'ailleurs,  elle  a,  comme  on  dit,  de  la  besogne  sur 
la  planche,  à  en  juger  par  le  programme  de  ses 
nouveaux  travaux.  C'est  d'abord  M.  Henry  Houssaye, 
qui,  assisté  de  MM.  E.  Paillet  et  Billard,  continue 
de  donner  ses  soins  à  sa  trilogie  :  Aspasie,  CUopâtre, 
Théodora.  Ce  volume,  qui  promet  d'être  un  exquis 
régal  de  bibliophile,  contiendra  les  compositions  de 
M.  Giraldon,  gravées  dans  le  genre  «  camaïeu  » 
et  comprenant  quatre  frontispices,  trois  médaillons 
représentant  les  trois  héroïnes,  27  têtes  de  chapitre 
et  26  culs-de-lampe.  —  Ensuite  viendra  le  drame 
célèbre  de  Gaillardet  et  Dumas  père,  La  Tour  de 
Nesle  !  dont  l'excellent  artiste  M.  Robida  doit 
exécuter  l'ornementation,  sous  la  direction  de  MM. 
Christophle  et  Houssa3'e.  Enfin,  on  a  décidé  la 
publication  d'une  nouvelle  charmante  de  M.  Jules 
Claretie,  La  Corde,  extraite  d'un  recueil  intitulé 
«  La  Cigarette  »,  paru  chez  Dentu  en  1890  et  qui 
déjà  compte  plus  de  quinze  éditions,  M.  Henri 
Beraldi  étant  chargé  de  présider  à    la  direction  de 
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cette  publication,  ses  confrères  peuvent  être  assurés 
de  posséder  un  chef-d'œuvre  de  plus. 

La  Société  des  Amis  des  Livres  venant,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  de  célébrer  ses  noces  d'argent,  va 
s'acheminer  vers  ses  noces  d'or.  Puisse-t-elle,  durant 
cette  nouvelle  période,  se  surpasser  elle-même. 
Puissent,  aussi,  les  sociétaires  actuels,  comblés  mais 
non  rassasiés  de  livres  splendides,  assister  tous  à  la 
célébration  de  son  cinquantenaire  :  c'est  ce  que  leur 
souhaite  bien  cordialement  l'associé  le  plus  obscur, 
mais  non  le  moins  fidèle,  de  la  Compagnie, 

Le  Bibliographe  F.  D. 
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ÉDITIONS  DE  BIBLIOPHILES 


N  peut  dire    que    le   livre    révèle, 
chez  celui  qui  le  met   en  œuvre, 
trois  tempéraments  :  le  tempéra- 
ment chercheur  ;  le  tempérament 
fantaisiste  ;  le  tempérament  rationaliste. 

Le  premier  tempérament  se  reconnaît  à  certaines 
trouvailles  heureuses  de  mise  en  page,  de  format, 
de  choix  de  caractère  et  d'illustrateur.  L'éditeur, 
généralement,  collabore  avec  l'artiste  à  l'établisse- 
ment de  son  volume,  en  discute,  avec  lui,  se  pla- 
çant au  seul  point  de  vue  de  «  ce  qui  f:iit  bien  ». 
Le  second  tempérament  pourrait  aussi  s'appeler 
je  m  en  fichiste.  Il  appartient  à  l'éditeur  que  meut 
surtout  le  souci  commercial.  Son  raisonnement  est 
simple  :  «  Tel  auteur  et  tel  artiste  se  vendent.  En 
les  accouplant,  le  livre  s'écoulera  rapidement  ».  Si 
le  volume,  par  hasard,  est  présentable,  ce  n'est  point 
la  faute  du  marchand,  mais  le  résultat  des  circons- 
tances. Ces  ouvrages  ne  comportent  point,  d'ordi- 
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naire,  Je  gravures  dans  le  texte,  mais  presque 
exclusivement  des  hors  texte.  Cela  donne  moins  de 
mal  à  habiller.  Et  l'on  sent,  dans  ces  feuilles  impri- 
mées, le  laisser-aller  le  plus  complet  :  tirage  gris  et 
inégal,  justification  disproportionnée,  papier  d'un 
choix  peu  judicieux,  illustration  discordante.  Il 
arrive  fréquemment  que  le  livre,  ainsi  fait  pour  la 
vente,  se  vend  mal,  et  l'éditeur  s'arrache  les  cheveux 
en  clamant  à  la  décadence  du  goût  ! 

Le  troisième  tempérament  est  celui  de  l'éditeur 
pour  qui  le  livre,  comme  toutes  choses  en  ce  monde, 
obéit  à  des  lois  qui  sont  tirées  de  sa  nature  même 
et  de  sa  destination.  Reconnaître  ces  lois  ou  ces 
principes,  en  faire  une  application  artistique  à  l'ou- 
vrage en  préparation,  les  posséder  assez  à  fond  pour 
savoir  différencier  cette  application,  tel  est  le  rôle  de 
l'éditeur  raisonnant,  qui  se  double,  le  plus  souvent, 
d'un  chercheur.  Car  l'art  consiste  surtout  à  se 
mouvoir  avec  aisance  dans  les  limites  posées  par  les 
principes,  mais  sans  les  enfreindre,  et  ces  limites 
sont  assez  larges  pour  permettre  toute  la  variété 
désirable. 

Nous  ne  ferons  pas  d'application  directe  de  cette 
classification  aux  livres  que  nous  allons  étudier, 
dans  la  crainte  d'être  désobligeant  et  parfois  injuste. 
Tel  ouvrage  qui   décèle    un     «  je   m'en  fichisme  » 
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évident  peut  être  le  résultat  d'une  erreur  et,  en 
bibliophilie,  les  erreurs  se  paient  par  l'indifférence 
du  bibliophile,  châtiment  suffisant  !  Néanmoins, 
pour  le  lecteur  attentif,  notre  sentiment  ne  sera  pas 
difficile  à  démêler.  Il  lui  sera  loisible  de  le  partager, 
s'il  le  trouve  équitable,  et  de  ne  le  partager  pas,  s'il 
est  enclin  à  l'indulgence.  Nous  exprimons,  ici,  une 
opinion  personnelle,  en  toute  sincérité;  tant  pis,  si 
«  autant  en  emporte  li  vent  !  » 


Les  ouvrages  de  1 898  se  divisent  en  quatre  caté- 
gories :  I  °  les  livres  illustrés  en  couleurs  ;  2°  les 
livres  illustrés  à  l'eau-forte  ;  3°  les  livres  illustrés 
par  le  bois  ;  4°  les  fac-similé  de  manuscrits. 


Les  livres  illustrés  en  couleurs  sont  au  nombre 
de  huit,  et  se  répartissent  en  deux  classes  :  1°  les 
livres  dont  l'illustration  a  été  conçue  en  couleurs; 
2°  ceux  pour  qui  le  coloriage  n'est  qu'un  agrément. 
Nous  avons  donné,  l'année  dernière,  le  pourquoi  de 
cette  distinction  (i). 

Antar  est  le  seul  livre  illustré  en  couleurs, 
comme,  en  1897,  l'avait  été  Ilsée,  des  mêmes  édi- 

(i)  Almanach  du  Bibliophile,  189S,  page  115. 


i 
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teurs  H.  Piazza  et  O'^  (i).  L'illustrateur  E.  Dinet 
a  fait  là  une  très  belle  œuvre,  dont  son  renom  d'ar- 
tiste n'en  pourra  qu'être  accru.  Son  dessin  a  du 
caractère,  du  mouvement  et  de  la  grandeur.  Ses 
compositions,  toujours  intéressantes,  sont  bien  équi- 
librées ;  le  coloris  demeure  vigoureux  et  plein,  mal- 
gré l'amortissement  du  procédé.  Il  faut  noter  surtout 
les  encadrements  des  chapitres,  avec  lettres  ornées, 
qui  sont  à  la  fois  supérieurement  décoratifs,  et  typo- 
gaphiques.  On  a  vraiment  du  plaisir  à  contempler 
ces  pages,  au  cadre  harmonieux,  riche  et  discret. 

Mais  si  de  l'illustrateur,  nous  passons  au  livre, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  immédia- 
tement une  critique.  Ce  livre  n'est  pas  un  livre, 
c'est  un  album  !  Dans  le  livre,  la  partie  importante 
est  le  texte;  ici,  c'est  l'illustration.  On  a  commandé 
à  M.  Dinet  des  aquarelles  sur  un  sujet  déterminé  ; 
on  a  chargé  le  photograveur  de  les  réduire  à  une 
échelle  donnée,  et,  dans  les  blancs  qu'elles  ont 
laissés,  on  a  introduit,  bon  gré  mal  gré,  le  texte 
—  qu'il  fallait  bien  placer,  le  gêneur! 


(i)  Antar.  Poème  héroïque  arabe  des  temps  antéislamiques, 
d'après  la  traduction  de  M.  Devic.  Illustrations  en  couleurs  de 
E.  Dinet.  L'Édition  d'Art,  H.  Piazza  et  Cie,  125  pages.  132  ill. 
Couverture,  1 1  lettres  ornées,  fleurons  et  culs-de-lampe.  Tirage 
en  couleurs  par  Portier  Marotte.  300  ex. 
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Aussi,  examinez  la  mise  en  page.  Nous  avons  un 
point  de  départ,  qui  est  le  chapitre.  Son  commence- 
ment est  parfait,  nous  venons  d'en  convenir.  Mais 
un  chapitre  a  aussi  une  fin.  Cherchez  la  fin.  Vous 
ne  la  trouvez  pas.  La  dernière  vignette  du  chapitre 
est  exactement  de  même  dimension  que  celles  que 
l'on  rencontre  au  bas  des  pages  dans  le  courant  du 
volume,  et  rien,  pas  un  signe,  pas  un  blanc,  ne 
vous  indique  la  coupure.  Ce  qui  est  plus  fort,  c'est 
que  l'on  parvient  ainsi  au  terme  de  l'ouvrage,  sans 
s'en  douter,  et  qu'au  verso  du  dernier  feuillet  on 
rencontre  un  motif  décoratif  inattendu,  suivi  à  la 
page  d'en  face  d'un  grand  hors  texte.  On  se  dit  : 
«  L'histoire  continue  !  »  Pas  du  tout.  N.  i.  ni, 
c'est  fini  !  Feu  d'artifice,  bouquet  et  apothéose  1 
Tel  est  le  livre ,  renouvelé  des  féeries  du  Châ- 
telet. 

Il  n'est  pas  reprochable  qu'à  ce  point  de  vue.  Les 
pages  débutent  mal,  trop  près  de  leur  bordure  ;  elles 
sont  semées,  sans  qu'on  sache  pourquoi,  de  motifs 
en  couleurs  qui,  dans  les  manuscrits  enluminés  et 
les  ouvrages  édités  en  Angleterre  à  la  suite  de  la 
rénovation  de  William  Morris,  remplacent  les  à  la 
ligne,  mais,  dans  Antar,  font  double  emploi  avec 
eux.  On  se  demande  alors  à  quoi  ils  riment.  La  mise 
en  forme  est  absolument  défectueuse.  Dans  l'exem- 


LES  ÉDITIONS  DE  BIBLIOPHILES  157 

plaire  sur  grand  Japon  que  j'ai  sous  les  yeux,  des 
pages,  qui  se  justifient  en  tête,  ont  1/2  ou  3/4  de 
centimètre  de  différence  au  pied  !  Rien  que  cela. 
L'éditeur  dormait  donc,  pendant  le  tirage,  ou 
croit-il  que  le  bon  établissement  d'un  livre  est 
indifférent  à  sa  valeur  ? 

Un  second  ouvrage  illustré  en  couleurs  est  une 
nouvelle  de  Balzac  intitulée  Une  rue  de  Paris  et  son 
HABITANT  (i).  Mais  ici  la  couleur  n'existe  plus  que 
pour  l'agrément.  Le  tirage  en  noir  des  spirituelles 
vignettes  de  M.  Fr.  Courboin  donne  de  l'illustration 
une  idée  complète  et  le  coloriage  au  patron  (!)  n'y 
ajoute  que  fort  peu  de  chose.  Le  bouquet  de  plumes 
dans  la  chevelure  de  l'Indien  !  Soulignons,  en  pas- 
sant, les  vignettes  clichées.  Nous  reviendrons,  tout 
à  l'heure,  sur  le  clichage  des  dessins,  à  propos  d'un 
autre  volume. 

Le  Paris  Dansant,  illustré  par  Willette,  est  un 
ouvrage  tout  à  fait  charmant  (2)  et  fort  bien  établi. 
Les  hors  texte  sont  tirés  en  couleurs  ;  les  en-tête  et 


(i)  H.  de  Balzac.  Une  rue  de  Paris  et  son  habitant.  Avant- 
propos  de  M.  le  V^e  de  Spoelberch  de  Lovenjoul.  111.  de 
François  Courboin.  Paris  (Rouquette).  125  ex. 

(2)  Paris  Dansant,  par  Georges  Montorgueil,  ill.  de  Willette, 
gravées  en  taille-douce  et  en  couleurs  par  Vigna-Vigneron. 
Théoph.  Belin.  200  ex. 
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les  culs-de-lampe  en  bistre  seulement,  —  couleur 
typographique.  Les  graveurs,  raisonnant  leur 
procédé,  se  recommandent  de  Janinet,  de  Debucourt, 
de  Descourtis,  de  Sergent,  de  Guyot,  etc.,  pour 
leur  interprétation  en  couleurs  des  aquarelles  de 
Willette  :  «  Nous  estimons  sa  manière  (de  Janinet) 
la  plus  rationnelle,  la  plus  parfaite  pour  la  gravure 
en  couleurs,  car  elle  part  de  ce  principe  que  toute 
gouache  ou  aquarelle  est  obtenue  au  moyen  de 
teintes  posées  sur  le  papier,  modelées  en  force, 
demi-teintes  et  lumière.  Il  a  expliqué  ce  principe  en 
posant  de  même  des  teintes  sur  ses  cuivres,  au 
nombre  de  quatre,  représentant  les  quatre  couleurs- 
mères,  la  planche  noire  donnant  le  dessin,  le  lavis 
de  fond,  et  les  planches  bleue,  jaune  et  rouge,  for- 
mant le  coloris,  le  tout  modelé  en  force,  demi- 
teinte  et  lumière,  comme  avec  le  pinceau,  sur  le 
papier.  » 

Voilà,  certes  !  qui  est  bien  raisonné...  pour 
une  estampe  ;  mais  pour  une  illustration,  qui  doit 
faire  corps  avec  la  matière  du  livre,  le  texte  ?...  Ne 
chicanons  pas  ;  MM.  Vigna-Vigneron,  en  nous  don- 
nant des  estampes,  nous  les  ont  données  en  hors 
texte,  et  les  hors  texte  en  couleurs  se  défendent. 
L'unité  du  livre  est  rompue,  c'est  vrai,  on  ne  peut 
plus,     théoriquement,  le   tirer   du    même  coup  de 
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presse,  mais  les  hors  texte  sont  aussi  des  hors  livre, 
le  livre  étant  essentiellement  du  texte  imprimé. 
Donc  acceptons  la  liberté  du  hors  texte,  et  subis- 
sons, sans  montrer  un  front  trop  janséniste,  le 
charme  du  coloris. 

Willette  a  été  exquis,  surtout  dans  ses  en-têtes  et 
ses  culs-de-lampe,  par  sa  fantaisie,  sa  gnâce,  et  un 
sens  du  comique  fin,  sans  méchanceté,  bonhomme, 
que  Léandre  lui  a  directement  emprunté.  Les  grands 
hors  texte  le  montrent  moins  à  son  aise.  Il  y  fau- 
drait trop  de  composition,  pour  sa  verve,  ennemie 
des  entraves.  Néanmoins  ce  génie  aimable  se  rattrape 
toujours  par  quelque  chose,  et  pas  une  de  ces  plan- 
ches ne  peut  être  dite  manquée.  Ah  !  s'il  les  avait 
traitées  en  lithographie,  quelle  saveur  et  quel  charme 
enveloppant  elles  auraient  eues  ! 

Le  texte  a  été  remarquablement  tiré  par  Chame- 
rot,  mais  il  y  a  une  feuille  de  faux-titre,  sur  papier 
nacré,  d'un  goût  bien  étrange.  C'est  la  seule  tache  de 
ce  livre,  formé  avec  tant  de  soin. 

Il  nous  faut  passer  sur  Au  pied  du  Sinaï  (i) 
imprudemment  confié  à  de  Toulouse-Lautrec,  déjà 
malade.  Ce  sont  de  tristes  lithographies  en  couleurs. 


(i)  Au  pied  du  Sinaï,  par  George  Clemenceau,  illustré  par  H. 
de  Toulouse-Lautrec,  titre  de  George  Auriol.  Floury.   380  ex. 
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OÙ,  de  ci,  de  là,  on  retrouve  l'observation  exaspérée 
qui  fit  la  réputation  de  l'auteur  de  V Anglais  au 
Moulin-Rouge,  àe^  Jane  Avril,  de  la  Goulue,  etc. 

Nous  ne  nous  arrêterons  guère  davantage,  si  vous 
le  voulez  bien,  sur  le  Fortunio  (i),  dont  le  moins 
qu'on  puisse  dire  est  que,  valeur  intrinsèque  mise 
à  part,  le  livre  est  sans  intérêt  pour  un  bibliophile. 
Le  caractère  est  quelconque,  dense  comme  celui 
qu'on  emploie  pour  les  thèses  de  médecine  ou  de 
droit,  les  frontispices  sont  d'une  pauvreté  d'inven- 
tion rare  et  se  répètent  tous  les  trois  chapitres  ; 
même  les  lithographies  en  couleurs  hors  texte  de 
Lunois,  malgré  une  recherche  de  procédé  qui  leur 
font  comme  un  dessous  de  pointe-sèche,  ne  sont  pas 
ce  que  cet  artiste  doué  a  fait  de  meilleur.  C'est,  en 
un  mot,  un  chef-d'œuvre  massacré. 

Il  y  a  un  parti  pris  curieux  dans  l'illustration  de 
Quais  et  Trottoirs  (2),  par  Heidbrinck.  Les 
lithographies  en  couleurs  de  cet  artiste  sont  placées 
devant  chaque  poème,  en  hors  texte,  comme  une 
couverture,  et  les  marges  du  poème  sont  semées  de 

d)  Fortunio,  par  Th.  Gautier.  Lithographies  originales  de 
A.  Lunois.  Paris,  Librairie  des  Bibliophiles  et  Carteret.  600  ex. 

(2)  Quais  et  Trottoirs,  par  Hugues  Delorme.  13  lithographies 
en  couleurs  par  Heidbrinck.  Paris.  Imprimé  pour  les  Cent 
Bibliophiles,  par  Chamerot  et  Renouard.  115  ex. 
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croquis  en  noir  tirés  de  la  lithographie  qui  le 
précède.  Seul  l'en-tête  du  poëme  diffère.  C'est  la 
première  fois,  croyons-nous,  qu'on  utilise  décorati- 
vement  les  études  faites  pour  une  illustration,  et 
c'est  tout  ce  que  nous  voyons  à  signaler  dans  ce 
volume  ultra-fantaisiste. 

Les  Bibliophiles  Contemporains  ont  rendu  au  dieu 
de  Gutemherg,  de  Coster,  des  Aides  et  des  Plantin 
et  au  dieu...  Risus,  leurs  âmes  de  sociétaires. 
L' Académie  des  Beaux  Livres  est  morte,  comme  elle  a 
vécu,  en  ironiste,  sur  un  ouvrage  chatnoiresque 
dont  on  dira,  comme  de  ses  devanciers,  qu'il  ne  fut 
beau  que  par  antiphrase.  M.  Octave  Uzanne,  le 
président  et  le  principal  auteur  de  cette  Académie, 
pourrait,  sans  crainte,  passer  le  sceptre  de  sa  biblio- 
philie à  M.  Alphonse  Allais;  si  celui-ci  mettait  son 
imagination  au  service  de  l'édition,  M.  O.  Uzanne 
aurait  certainement  un  très  digne  successeur.  «  La 
profession  d'éditeur  —  dit  M.  Uzanne  dans  l'ou- 
vrage  dont  nous   allons   nous   occuper    (i)  —    est 

(i)  Dictionnaire  hihlioplntosopliiqiie,  typotogique,  iconophitesque, 
biUiopégiquc  et  bibtiotechnique,  à  l'usage  des  Ubliognostes,  des  biblio- 
manes  et  des  bibliophilistins,  par  Octave  Uzanne,  polybibliographe 
et  philologue.  Paris.  Imprimé  pour  les  Sociétaires  de  l'Académie 
des  Beaux  Livres,  bibliophiles  contemporains,  en  l'an  de  grâce 
bibliomaniaque  1896.  Achevé  d'imprimer  le  14  octobre  1897. 
176  ex. 
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peut-être  la  plus  difficile,  la  plus  complexe  des 
professions  actuelles  ;  elle  réclame  de  l'érudition, 
une  grande  faculté  de  travail,  des  connaissances 
typographiques  étendues,  la  notion  précise  de  tous 
les  procédés  divers  de  gravure,  un  goût  d'art  sûr, 
un  flair  littéraire  développé,  une  connaissance  psy- 
chique (!)  de  la  vie  et  de  l'humanité,  une  méthode 
assurée,  enfin  nombre  de  qualités  trop  longues  à 
énumérer...  Ofi  s'improvise  édileur,  marchand  délivres, 
comme  on  se  déclarerait  vendeur  de  bicyclettes.  »  Cette 
pointe  est  un  peu  méchante  ;  il  n'y  a  ni  tant  d'ânes 
ni  tant  d'Uzannes  que  cela  dans  la  profession. 

Le  Dictionnaire  BiBLioPHiLOSOPHiauE,  dont  nous 
donnons  en  note  le  titre  complet  —  bien  rococo 
pour  un  ouvrage  de  bibliophilie  contemporaine  — 
ne  mérite  pas  de  retenir  longtemps  l'attention.  C'est 
un  livre  d'aspect  commun,  décoré  à  chaque  page  d'un 
encadrement  —  il  y  en  a  environ  une  demi-dou- 
zaine qui  se  répètent  —  de  quelques  en-têtes  et 
culs-de-lampe  décoratifs  de  Léon  Rudniki,  —  le  tout 
cliché,  —  enfin  de  hors  textes  par  Granié  et  Heid- 
brinck,  de  procédés  divers,  entourés  de  filets  d'or  en 
difi"érents  tons.  On  ne  pouvait  mieux  souligner  la 
désunion  du  livre  et  du  hors  texte  !  Les  planches 
d'Heidbrinck  reproduisent  des  figures  connues  de 
libraires,  de  marchands  d'estampes,  de  bibliophiles, 
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sans  grande  ressemblance  d'ailleurs.  Une  couverture, 
sur  papier  métallique,  qui  sera  oxydé  dans  dix-huit 
mois,  est  signée  Paul  Berthon. 

La  conception  d'un  Livre  d'Heures  (i)  n'est  pas 
chez  M.  Legrand  ce  qu'elle  est  chez  un  croyant 
ordinaire.  M.  Legrand  n'y  a  pas  vu  un  livre  reli- 
gieux et  l'exaltation  de  l'àme  n'a  rien  à  voir  avec 
ces  vignettes,  les  unes  comiques,  les  autres  macabres, 
d'autres  encore  réalistes  ou  païennes,  quelque  soit, 
du  reste,  le  talent  dépensé  par  leur  auteur  (2). 

M.  Legrand  s'est  amusé  à  faire  un  livre  pour  lui, 
pour  lui  seul.  Cela  est  évident.  Il  a  cherché  dans 
tout  ce  qui  l'entoure,  la  correspondance,  même 
lointaine,  avec  le  texte  sacré.  C'est  le  phénomène  de 
V association  des  idées,  appliqué  à  l'illustration.  Ce  que 
la  mer,  la  terre,  les  cieux,  les  enfants,  la  femme,  la 
pompe  de  l'église,  les  animaux,  les  plantes,  lui 
suggèrent,  il  le  traduit  par  un  paysage,  une  saute- 
relle sur  une  feuille,  la  crosse  d'un  évêque,  une 
gargouille,  des  cochons,  une   femme   couchée,    une 

(i)  Le  Livre  d'Heures  de  Louis  Legrand,  ill.  de  13  eaux-fortes 
et  200  dessins  dans  le  texte.  Paris,  Gustave  Pellet,  1898. 
160  ex. 

(2)  M.  E.  Ramiro,  à  qui  l'on  doit  le  catalogue  de  l'œuvre  de 
Louis  Legrand,  a  consacré  au  Livre  d'Heures,  dans  l'Estampe  et 
l'Affiche  du  15  mars  1899,  une  éloquente  paraphrase,  accompa- 
gnée de  plusieurs  des  illustrations  tirées  du  volume. 
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femme  nue,  une  femme  lilant,  une  femme  cousant 
ou  portant  son  enfant,  une  paysanne,  une  mon- 
daine, une  cocotte,  une  vieille  toute  nue  et  affreuse, 
un  menuisier  avec  sa  scie,  un  Apollon  face  à  un 
Silène  ivre,  chacun  une  coupe  à  la  main,  etc.,  vous 
voyez  que  la  fantaisie  de  M.  Legrand  ne  connaît 
pas  beaucoup  de  limites.  Ajoutez  à  cela  que  ces 
Heures  comprennent  une  ballade  de  François  Villon 
et  plusieurs  Nocls  de  La  Monnoie,  en  patois  bour- 
guignon, et  vous  comprendrez  toute  l'originalité 
de  ce  Livre  d'Heures,  qui  ne  manquerait  pas  de  causer 
des  distractions  à  la  dévote  qui  irait  à  la  messe 
avec  lui. 

L'ouvrage  est  illustré  de  hors  texte  en  couleurs  à 
l'eau-forte,  d'en-têtes  à  l'eau-forte  et  gaufrés,  enfin 
de  lettres  initiales  et  nombreux  dessins  clichés  ! 

Clichés  !  on  a  fait,  cette  année,  un  véritable  abus 
du  cliché  dans  le  livre  de  bibliophile.  Aniar,  Une 
rue  de  Paris  et  son  hahitaiit,  le  Dictionnaire  bibliophilo- 
sophique,  La  Porte  des  Rêves,  le  Livre  d'Heures,  La  Leçon 
bien  apprise.  Il  nous  faut  en  dire  un  mot,  bref  et 
formel.  Quelle  que  soit  l'opinion  de  l'illustrateur,  le 
cliché  n'a  pas  sa  place  dans  l'édition  d'art,  parce  que 
l'éditeur  n'a  pas  le  droit,  s'il  est  scrupuleux,  de  vendre 
de  quarante  à  trois  cents  francs,  un  volume  illustré  au 
prix  de  un  sou  le  centimètre,  pour  le  cliché  au  trait,  et 
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de  TROIS   sous,    pour  la   simili.  »    Voilà.    Nous  ne  r\)J^     fj. 

^voulons   pas   entrer  dans  d'autres  développements,  •  «i^'^  fj^ 

.'"  notamment    au    sujet  de    l'effet    désastreux    de    la  C>l,!r?    xi 

,\V  simili   qui    met   une   tache  grise   et   veule    dans   la  \J^   r      ''.  > 

page,  et  nous  nous  plaçons  exclusivement  au  point  ^^Iji/iV^  , 

de  vue  commercial,   la  camelotte    ne  devant  jamais  *"  \^"f^^'. 

À^jA^ valoir  le  prix  de  l'organsin.  ^.   .{    '- 

^  Il  y  a   cinq    ouvrages    illustrés    à  l'eau-forte,    en 

'^comprenant,  dans  ce  nombre,  les  deux  volumes   de 

M.  A.  Lepère,  malgré  leurs  lettres  ornées  et  leurs 

r   ^  têtes  de  chapitres  gravés  en  bois. 

V   >V"      Ces    deux   volumes  procèdent   d'une    inspiration 

analogue,  ils  ont  une  même  facture,  et  malgré  cela, 

paraissent  aux   antipodes  l'un    de  l'autre.  Ah  !    les 

r^-        éditeurs    !...    Foires    et  Marchés  Normands    (i) 

ly  valent  qu'on  délie  sa  bourse  de  cuir.  C'est  un  livre 

J|LK       amusant    à    feuilleter,    amusant    à    détailler,    bien 

|a|C  imprimé  par  Chamerot  et  excellemment  mis  en  pages. 

,  {y         L'artiste  a  été  à  l'aise  dans  cette  illustration.    Il  y 

fallait    être  gras,  fort,  haut    en    couleur,  avec  des 

(i)  Foires  et  Marchés  Normands,  notes  et  fantaisies  par  Josepl^ 
'  rj  1^,  '      L'Hôpital,  croquis  d'après  nature  dessinés  et  gravés   sur   cuivre 
et  sur  bois,  par  Auguste  Lepère.  Aux  dépens  de  la  Société  Nor- 
mande du  Livre  illustré.  1898.  140  ex. 
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paysages  et  des  coins  Je  villages  pittoresques, 
c'est-à-dire  être  Lepère,  et  Lepère  y  a  été  parfait. 
Rien  de  spirituel  et  de  justement  observé  comme 
ses  indications  d'attitudes  et  de  gestes,  et  rien  de 
savoureux  comme  ses  oppositions  de  noirs  profonds 
et  de  blancs  purs,  du  plus  riche  effet.  L'eau-forte  de 
M.  Lepère  est  toujours  typographique  parce  qu'elle 
est  traitée  à  la  manière  d'un  bois,  et  que  sa  science 
des  «  sacrifices  »  est  d'une  très  grande  sûreté. 

Les  Dimanches  Parisiens  (i)  ne  révèlent  pas  la 
même  heureuse  veine.  L'artiste  n'a  plus  été  le 
maître  de  son  volume,  on  le  sent,  et,  déjà  moins 
bien  inspiré  par  le  sujet,  on  lui  a  imposé  un  tirage 
en  bistre,  qui  a  démoli  l'effet  séduisant  de  ces 
oppositions  vigoureuses  et  franches  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure.  Quelle  faute  !  De  plus,  le  livre 
est  justifié  en  boyau,  il  est  tiré  gris  ;  chaque  vignette 
transparaît  de  l'autre  côté  de  la  page,  et  forme  d'hor- 
ribles taches  café  au  lait.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
lettres  ornées,  gravées  sur  bois,  qui  ne  soient  man- 
quées  grâce  à  un  coloriage  à  contre-sens,  noires  sur 
bistre,  alors  qu'un  beau  rouge  aurait  égayé  une 
page  déjà  triste.  Restons  sous  le  charme  des  Foires 
et  Marchés  Normands  ! 

(i)  Les  Dimanches  Parisiens,  notes  d'un  décadent,  par  Louis 
Morin.  41  eaux-fortes  originalesdeLepère.Paris, Conquet,  1898. 
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Un  petit  cadeau  pour  entretenir  l'amateur  :  Daphnis 
ET  Chloé  (i),  en-tètes,  culs-de-lampe,  hors  texte  par 
Paul  Avril,  gracieux  et  pas  méchant,  un  peu  quel- 
conque, comme  la  Mille  et  Deuxième  Nuit  (2) 
que  M.  Lalauze  a  illustrée  de  neuf  compositions  hors 
texte,  mièvres  et  froides,  d'un  genre  démodé. 

Nous  avons  maintenant  à  examiner  un  ouvrage 
que  deux  éditeurs  ont  simultanément  traité.  Il 
s'agit  de  Servitude  et  Grandeur  Militaires  d'A. 
de  Vigny.  M.  Pelletan  avait,  en  1897,  donné  le 
premier  volume  :  Souvenirs  de  Servitude  Militaire  (3), 
il  a  donné  le  second  :  Souvenirs  de  Grandeur  Mili- 
taire au  commencement  de  1898.  M.  A.  Magnier  a 
publié  les  deux  tomes  à  la  fois,  dans  le  courant  de 
cette  même  année.  La  comparaison  s'impose.  Ne 
nous  dérobons  pas. 

L'œuvre  de  Vigny  (4),  prise  dans  son  ensemble, 

(1)  Daphnis  et  Ctiloé,  trad.  de  P.-L.  Courrier,  ill.  de  Paul 
Avril  (Conquet). 

(2)  La  Mille  et  Deuxième  Nuit,  par  Th.  Gautier,  ill.  de  9  com- 
positions par  Ad.  Lalauze,  préface  par  L.  Gastine.  Ferroud,  1898, 
500  ex. 

(3)  Voir  Almanacli  du  Bibliophile  1898,  p.   127. 

(4)  Alfred  de  Vigny.  —  Servitude  et  Grandeur  militaires. 
Tome  I.  Compositions  de  Albert  Dawant.  Eaux-fortes  de  Louis 
Mûller.  —  Tome  IL  Compositions  de  J.-P.  Laurens.  Eaux- 
fortes  de  ChampoUion  et  Decisy.  Paris  (Magnier).  2  vol. 
(300  ex.) 
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se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  :  des 
considérations  philosophiques,  —  des  contes.  Les 
considérations  sont  les  thèses  que  les  contes  appuient 
d'un  exemple.  Vigny  n'a  pas  écrit  :  Laurcltc,  la 
Veillée  de  Vincennes  et  la  Canne  de  Jonc,  pour  la 
simple  délectation  du  lecteur,  mais  pour  établir, 
par  des  faits,  la  justesse  de  ses  observations  philoso- 
phiques. Les  deux  parties  sont  donc  d'importance 
égale  et  tous  les  critiques  sont  d'accord  sur  ce 
point.  C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  M.  Pelle- 
tan  et  pas  du  tout  AL  Magnier,  d'où  une  première 
différence  dans  l'établissement  de  leurs  éditions. 
M.  Pelletan  s'est  servi  du  même  corps  pour  les 
considérations  et  pour  les  contes.  M.  Magnier  a 
composé  les  premières  en  petit  texte,  comme  une 
chose  accessoire,  que  le  lecteur  peut,  au  besoin, 
passer.  C'est,  à  proprement  parler,  faire  injure  à 
Vigny. 

La  conception  de  l'illustration  n'a  pas  été  moins 
différente  chez  les  deux  éditeurs.  M.  Pelletan  a 
confié  tout  l'ouvrage  à  M.  Dunki  qui,  véritable 
tempérament  d'illustrateur,  a  su  diversifier  ses  com- 
positions et  jusqu'à  sa  facture  —  bien  servi  en  cela 
par  le   regretté    graveur  Clément  Bellenger  —  de 

A.  de  Vigny.  —  Souvenirs  de  Grandeur  Militaire.  51  ill. 
de  Dunki,  gr.  par  Clément  Bellenger.  (Pelletan).  350  ex. 
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manière  que  l'un  et  l'autre  tomes  ne  présentent  pas 
le  même  aspect.  «  M.  Dunki,  —  écrivions-nous 
en  août  dernier  dans  l'Estampe  et  l'Affiche  (i)  — 
a  conçu  l'illustration  du  second  tome  de  Servitude 
et  Grandeur  Militaires  dans  une  note  toute  différente 
du  premier.  Au  croquis,  à  la  composition  primesau- 
tière  et  vive,  à  la  note  pittoresque,  il  a  opposé  les 
compositions  graves,  cherchées,  presque  des  tableaux 
d'histoire,  ainsi  qu'il  convenait  à  la  décoration  d'un 
récit  qui  déroule  cette  page  qu'on  a  pu  croire  his- 
torique, le  dialogue  du  Pape  et  de  Napoléon.  » 
L'habillage  s'est  ressenti  de  la  diversité  de  l'illustra- 
tion, comme  celle-ci  se  ressentait  de  la  diversité  de 
la  pensée  de  l'auteur,  et  le  rythme  sévère  de  la 
page  s'accorde  à  la  mélancolie  poignante  du  sujet. 
M.  Pelletan  avait  pensé  l'œuvre  avant  d'en  choisir  la 
typographie,  l'illustration  et  l'habillage,  les  trois 
formes  extérieures  sous  lesquelles  elle  peut,  dès  le 
premier  coup  d'œil,  manifester  son  caractère. 

Toute  autre  fut  la  préoccupation  de  M.  Magnier. 
Il  ne  choisit  pas  l'illustrateur  en  considération  de 
l'œuvre,  mais  l'œuvre  en  considération  de  l'illus- 
trateur. M.  Jean-Paul  Laurens,  ayant  fait  un  tableau 
fort   remarquable   sur   VEntrevue  de   Pie    Fil  et   de 

(i)  Voir  ce  numéro  du  15  août  1898,  où  le  tome  deuxième 
est  longuement  analysé. 
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Napoléon,  lui  parut  tout  désigné  pour  recommencer 
ce  travail.  Malheureusement — ou  heureusement  — 
un  artiste  consciencieux  ne  se  répète  pas  et  quand 
il  a  /()///  donné  une  fois,  la  fois  suivante,  il  fournit 
une  «  cuvée  de  vin  de  sucre  »,  ce  qu'en  Bourgogne 
on  appelle  du  vin  de  Kroumyr.  C'est  ce  qui  est 
arrivé.  M.  Laurens  a  escamoté  la  grande  scène,  et 
quand  il  y  a  touché,  par  un  petit  côté,  il  l'a 
déformée.  Vigny  écrit  qu'après  la  sortie  de  l'Empe- 
reur, quand  les  deux  ecclésiastiques  entrent  dans  la 
chambre,  ils  trouvent  le  Saint  Père  «  ému  et  trem- 
blant ».  M.  J.-P.  Laurens  le  représente  écrasé  sur 
un  fauteuil,  la  tête  dans  les  mains,  comme  s'il  pleu- 
rait à  chaudes  larmes.  Vigny  ne  lui  en  tait  verser 
qu'une,  mais  l'artiste  a  pensé  sans  doute  que  ce 
n'était  pas  assez  et  que,  pour  le  prix  du  volume,  il 
flillait  plus  qu'une  larme  de  pape.  C'est  une  opinion. 
La  même  scène  qui  a  inspiré  une  vignette  à 
iVL  J.-P.  Laurens  en  a  fourni  six  à  M.  Dunki. 

L'habillage  de  l'édition  Magnier  est  des  plus 
médiocres  :  texte  en  boyau,  illustrations  générale- 
ment de  travers,  et  tantôt  en  dedans,  tantôt  en 
dehors  de  la  justification  (voyez  pages  125  et  131), 
hors  texte  se  justifiant  ici,  avec  le  titre  courant,  là,  avec 
la  première  ligne  imprimée,  ailleurs,  plus  bas  encore 
(comparez  notamment  pages  62  et  1 12),  sans  qu'il  y 
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ait  une  nécessité  d'œil^  pour  le  bon  emplacement 
de  la  tache,  enfin  le  tirage  des  eaux-fortes  est  gris 
et  veule.  Somme  toute,  un  ouvrage  raté  et  fort 
loin  du  Boule  de  Suif  de  l'an  dernier. 

Notons,  toutefois,  que  pour  l'habillage  comme 
pour  l'intérêt  de  l'illustration,  le  premier  volume  : 
Souvenirs  de  Servitude  militaire,  confié  à  M.  Dawant, 
nous  paraît  supérieur  au  second. 


Les  ouvrages  illustrés  par  le  bois  sont  au  nombre  de 
cinq,  dont  quatre  chez  Pelletan  et  un  chez  Carteret. 
Un  sixième  volume,  des  Bibliophiles  indépendants,  est 
illustré  clichés  et  bois.  Nous  en  parlerons  ici,  faute 
d'une  division  spéciale,  la  division  des  hybrides. 

Les  Contes  a  Sara  (i)  sont  le  lapin  de  l'année 
posé  aux  bibliophiles.  M.  Carteret  a  repris  la  collec- 
tion du  Chat  Noir,  en  concurrence  avec  M.  Flam- 
marion, et  l'on  ne  voit  pas  quelle  nécessité  il  y  avait 
à  faire  graver,  par  M.  Desmoulins,  qui  s'en  est 
d'ailleurs  très  bien  tiré,  les  dessins  de  Steinlen,  char- 
mants mais  archi-connus.  Je  ne  sais  si  M.  Carte- 
ret a  l'intention  de  continuer,  mais  quand  il  aura 
épuisé  le  Chat  Noir,  nous  lui  signalons  la  collection 

(i)  Contes  à  Sara,  dessins  de  Steinlen,  gravés  sur  bois  par 
Desmoulins.  L.  Carteret  et  O^.  50  ex. 
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du  Rire  et  les  anciens  Caran  d'Ache,  du  Figaro.  Le 
procédé  est  facile  à  suivre  et  il  n'y  risquera  pas  de 
méningite. 

Pour  M.  Pelletan,  c'est  une  autre  affaire.  En  voilà 
un,  auquel  on  ne  reprochera  pas  l'immobilité  !  Sa 
production  est  à  la  fois  la  plus  considérable  et  la 
plus  sérieusement  établie.  On  peut  se  battre  sur  ses 
livres;  ils  forment  un  terrain  solide  qui  ne  cède 
pas  sous  le  pied.  Rien,  en  eux,  n'est  laissé  au  hasard; 
tout  y  est  raisonné,  discuté,  pesé.  Ces  livres  sont 
une  volonté  manifestée  et  c'est  le  seul  éditeur  qui 
donne,  à  notre   époque,  cette  impression. 

Nous  ne  reparlerons  pas  de  Souvenirs  de  Gran- 
deur MILITAIRE,  mais  nous  ne  saurions  abandonner 
Vigny,  puisque  le  monument  que  M.  Pelletan  lui  a 
élevé  se  compose,  en  outre,  des  Destinées  et  du 
Sonnet,  de  Sully  Prudhomme,  qui  fut  dit  à  la 
Comédie-Française,  à  l'occasion  du  centenaire  de  la 
naissance  du  chantre  d'Eloa. 

Ce  Sonnet  est  une  véritable  question  bibliophi- 
lique  (i).  Comment  fait-on  une  plaquette  de  neuf 
pages,  avec  quatorze  vers  ?  Voici  :  D'abord,  une 
teuille  de  garde,  portant  le  nom  du  souscripteur  et 

(i)  Sully  Prudhomme  à  Alfred  de  Vigny,  sonnet.  Illustrations 
de  G.  Bellenger,  Bellery-Desfontaines,  Dunki  et  Florian,  gravées 
par  Florian.  200  ex. 
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l'estampille  du  livre  ;  puis,  successivement,  une  page 
contenant  les  dates  du  centenaire  dans  une  couronne 
de  laurier,  une  page  pour  le  titre  du  sonnet  :  A 
Alfred  de  Vigny,  une  page  pour  le  frontispice, 
dessiné  parDunki  et  Georges  Bellenger,  une  page  de 
titre  général,  une  autre  portant  simplement  le  mot 
Sonnet,  enfin  le  sonnet  lui-même,  sur  une  page, 
recto  et  verso,  avec  en-tête  et  cul-de-lampe  de 
Bellery-Desfontaines.  Après  quoi  vient  une  page 
lapidaire,  relatant  à  quelle  occasion  le  sonnet  a  été 
composé,  où  il  a  été  récité,  etc.  Au  verso,  une 
Renommée  de  Georges  Bellenger.  Enfin,  pour  ter- 
miner, l'état-civil  de  l'ouvrage.  Voilà  le  plat.  Il  n'y 
tant  guère  que  le  tour  de  main,  mais  c'est  au  tour 
de  main  qu'on  reconnaît  l'ouvrier. 

Les  Destinées  (i)  ont  une  plus  large  envergure. 
Elles  sont  le  testament  poétique  de  Vigny  et  l'un 
des  «  pères  »  de  la  pensée,  non  seulement  moderne, 
mais  de  tous  les  temps.  M.  Pelletan,  rééditant  les 
chefs-d'œuvre,  ne  pouvait  négliger  les  Destinées.  Il 
les  a  fait  précéder  de  Moïse,  poème  étincelant  de 
mâles  beautés,  «  grande  date  littéraire,  où  la  langue 
retrouve  une  ampleur  perdue,  des  couleurs  eflacées 


(i)  Alfred  de  Vigny.    Les    Destinées,    précédées   de   Moïse, 
46  ill.  de  Georges  Bellenger,  gr.  par  Froment.  350  ex. 
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depuis  longtemps  (i)  ».  M.  Georges  Bellenger  a 
accompli  avec  honneur  la  tâche  ditBcile  d'illustrer  ces 
poèmes  philosophiques.  Il  s'est  emparé  de  l'anecdote, 
mais  l'a  stylisée  et  surélevée.  Sous  son  crayon,  elle 
devient  parfois  aussi  émouvante  que  le  texte  lui- 
même,  et  les  pièces  capitales  de  l'œuvre  sont  ainsi 
remarquablement  interprétées.  Faut-il  citer  l'en-tête 
des  Destinées,  le  grand  bois  du  même  poème,  «  On 
entendit  venir  la  sombre  légion  » ,  l'en-tête  de 
la  Colère  de  Samson,  simple  paysage,  beau  et  grand 
comme  un  Marilhat  ;  l'en-tête  de  la  Mort  du  Loup, 
le  cul-de-lampe  du  Mont  des  Oliviers,  deux  mer- 
veilles de  sentiment  dramatique  et  de  gravure  ? 
M.  Georges  Bellenger  s'est  révélé  dans  cette 
œuvre,  qui  comptera  parmi  ce  qu'il  aura  fait  de 
mieux,  un  dessinateur  plein  de  correction  et  de 
noblesse,  très  coloriste  et  très  intuitif.  Il  est  dom- 
mage qu'un  si  beau  talent  se  gaspille  en  des  tra- 
vaux de  panoramas  et  autres  labeurs  industriels,  et 
M.  Pelletan  sera  loué  d'avoir  tiré  de  l'oubli  ce  par- 
fait artiste,  qui  fut  l'enfant  prodige  de  l'école  Lecoq 
de  Boisbaudran  et  qui,  souhaitons-le,  redeviendra 
peut-être,  grâce  au  succès  des  Destinées,  l'enfant  pro- 
digue du  grand  art. 

(i)  Henri  de  Régnier.  La  Revue  de  Paris. 
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M.  E.  Froment  a  gravé  les  bois  de  cet  ouvrage 
avec  une  merveilleuse  sûreté  de  burin.  Sa  facture 
ferme  et  souple  à  la  fois,  son  intelligence  de  l'effet, 
ont  servi  l'illustrateur  jusque  dans  ses  intentions. 
A  ce  degré  de  virtuosité,  l'interprète  s'égale  au 
créateur,  et  M.  E.  Froment  a  droit  à  la  même  part 
d'éloges  que  M.  Bellenger. 

De  I'Almanach  du  Bibliophile  (i),  nous  ne  retien- 
drons que  l'idée.  Pour  le  livre,  chacun  peut  en 
juger,  car  tout  bibliophile  doit  évidemment  posséder 
ce  vade  niecum,  dont  la  collection,  par  la  suite,  sera 
aussi  indispensable  à  l'amateur  de  livres  modernes 
que  le  répertoire  de  M.  Pierre  Dauze,  ou,  pour  les 
amateurs  de  livres  anciens,  que  le  Brunet.  Inutile 
donc  de  s'arrêter  longuement  sur  la  décoration  ori- 
ginale de  M.  Bellery-Desfontaines,  non  plus  que  sur 
la  savoureuse  gravure  de  Froment.  M.  Bellery- 
Desfontaines  a  pris,  par  ce  volume,  contact  avec  les 
bibliophiles  ;  nous  le  retrouverons  l'an  prochain 
dans  une  œuvre  de  premier  ordre,  et  ce  sera  le 
moment  d'apprécier  son  talent. 


(i)  Ahuavach  du  Bibliophile  pour  l'année  1898.  Se  vend  aux 
Éditions  d'Art,  chez  Edouard  Pelletan,  125,  bd  S^-Germain. 
Paris.  28  illustrations  de  Bellery-Desfontaines,  gravées  par 
Froment.  (1200  ex.) 
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VAlmanach  du  Bibliophile  a  été  fiiit  pour  résumer 
le  mouvement  du  livre  dans  l'année  qui  précède  son 
apparition.  Reliures,  Sociétés  de  Bibliophiles,  Ldi- 
tions,  Ventes  de  livres.  Nécrologie  des  Bibliophiles 
disparus.  Bibliothèques,  y  sont  traitées  avec  la  cons- 
cience la  plus  absolue  et  la  documentation  la  plus 
complète.  D'autre  part,  toutes  les  Sociétés  de  Biblio- 
philes y  sont  énumérées,  avec  les  noms  et  les 
adresses  de  leurs  membres.  Ce  sont  là  des  rensei- 
gnements d'un  réel  intérêt  et  qui  dispensent  de 
recherches  fastidieuses  et  parfois  difficiles. 

Mais,  à  côté  de  la  partie  documentaire,  il  y  a  la 
partie  artistique  et  littéraire,  également  conçue  en 
vue  d'un  Ahnanach,  c'est-à-dire  résumant  un  mou- 
vement, ou  fixant  un  caractère  de  l'année.  Les  plus 
grands  noms  s'y  rencontrent  :  A.  France,  O.  Mir- 
beau,  Larroumet,  G.  Séailles,  Claretie,  Lemaître, 
Bergerat,  Vogue,  Sully-Prudhomme,  etc.  UAlma- 
nach  du  Bibliophile  est  à  la  fois  œuvre  de  renseigne- 
ment et  œuvre  d'artiste.  Il  est  surprenant  que 
l'idée  n'en  soit  pas  née  il  y  a  cinquante  ans,  au 
temps  où  Bourdin  frappait  des  médailles  pour  ses 
éditions  et  où  Curmer  passait  pour  le  roi  du  livre 
illustré.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  il  n'y  avait  pas 
dix  mille  bibliophiles,  mais,  peut-être,  le  petit 
nombre  de    ceux   qui   se  paraient  alors  de  ce  titre 
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avait-il  plus  l'amour  et  la  connaissance  du  livre  que 
nos  légionnaires  d'à  présent. 

Enfin,  dernier  ouvrage  illustré  par  le  bois,  mais 
mâtiné  de  clichés,  La  Porte  des  Rêves  (i)  que 
M.  de  Feure  illustra  de  rébus  hors  texte,  et  orna 
d'encadrements  de  pages  d'un  sens  bien  moderne  et 
de  colorations  délicates,  tirés  sur  papier, . .  transparent. 
M.  de  Feure  est  japonais  de  goût  et  allemand  de 
tempérament.  Les  Japonais  sont  simples,  les  Alle- 
mands touffus  ;  le  mariage  des  deux  races  a  produit 
M.  de  Feure  —  et  nombre  d'autres  belges  —  qui, 
visant  à  la  simplicité  par  l'absence  de  modelé, 
n'aboutissent  le  plus  souvent  qu'à  l'obscurité  par  la 
confusion  des  lignes.  Il  faut  être  grand  artiste  pour 
parler  clair  avec  un  trait,  et  le  vieux  dicton,  dont  il 
n'est  permis  de  rappeler  que  son  succédané  latin  : 
ne  sutor  ultra  crepidam,  est  toujours  de  circonstance. 

A  singaler  une  bizarrerie  amusante  :  le  livre 
s'ouvre  sur  un  triptyque  gravé  à  la  pointe-sèche  et 
colorié  à  la  main.  Ce  n'est  plus  du  tout  livresque, 
mais  c'est  une  fantaisie  tellement  imprévue  qu'on 
passe  condamnation  et  qu'on  reste  désarmé. 


(i)  La  Porte  des  Rêves,  par  Marcel  Schwob,  ill.   de   Georges 
de  Feure,  pour  les  Bibliophiles  Indépendants.  (Floury).  220  ex. 
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L'aJiqnid  novi  de  cette  année  a  été  dans  une 
abondance  relative  de  manuscrits.  L'an  passé,  nous 
en  avions  rencontré  un,  et  encore  était-ce  une 
reproduction  en  tac-simile  :  La  Guerre  Galliquc.  Cette 
fois,  nous  en  avons  quatre,  et  quatre  originaux, 
dont  trois  nous  donnent  —  joie  des  graphologues  et 
des  collectionneurs  d'autographes  !  —  l'écriture 
même  de  l'auteur. 

Cela  n'est  pas  une  condition  bien  essentielle  du 
manuscrit  d'art.  Elle  n'y  contredit  pas  non  plus, 
pourvu  toutefois  que  l'écriture  de  l'auteur  présente 
de  la  tenue  et  de  la  lisibilité.  On  rencontre  plus 
souvent  celle-ci  que  celle-là.  Le  vrai  manuscrit  est 
celui  dont  un  scribe  a  écrit  le  texte  et  qu'un  enlu- 
mineur a  illustré,  le  dessin  de  la  lettre  ayant  du  style, 
comme  celui  de  l'illustration.  Les  Chinois  et  les 
Japonais,  qui  en  sont  restés  au  livre  écrit  au  pinceau, 
apprécient  à  une  grande  valeur  le  style  de  leurs 
calligraphes. 

A  ce  point  de  vue,  il  n'y  a  guère  que  La  Leçox 
BIEN  APPRISE  (i)  écrite  et  illustrée  par  M.  Léon 
Lebègue,  qui  soit  un  manuscrit.  Le  texte,  noir  avec 
capitales  rouges,  en  gothique  moderne,  très  lisible, 
joue  avec  aisance  dans  les  encadrements.  L'image,  un 

(i)  La  Leçon  bien  apprise,  conte  imagé  et  manuscrit  par  Lét;n 
Lebègue.  Bibliophiles  indépendants.  (Floury).  210  ex. 
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peu  disproportionnée,  spirituelle,  mais  gaie,  sans  pré- 
tention apparente,  au  fond  très  cherchée,  est  coloriée 
en  tons  vifs,  comme  ces  figures  de  saints,  que  les 
colporteurs  vendaient  dans  les  campagnes  au  siècle 
dernier  et  dans  la  première  moitié  de  celui-ci.  Un 
bon  point  à  M.  Lebègue  qui  a  interprété  avec 
verve  le  conte  balzacien  de  M.  Anatole  France. 

Les  trois  autres  manuscrits  sont  l'un,  un  simple 
fac-similé  photographique,  avec  ratures,  surcharges, 
écriture  irrégulière  du  manuscrit  de  la  pièce  de 
M.  Anatole  France  :  Au  Petit  Bonheur  (i).  Il  s'a- 
dresse plus  aux  collectionneurs  d'autographes  qu'aux 
bibliophiles.  L'autre  est  Au  Village  (2),  poésies 
berrichonnes  de  M.  Hugues  Lapaire,  manuscrites  par 
lui,  et  illustrées  de  lettrines,  lettres  ornées,  culs-de- 
lampe  et  planches  hors  texte  par  M.  Eugène  Cadel, 
le  tout  bien  lithographie  et  tiré  par  Belfond.  Par 
le  format  et  par  le  mode  d'impression,  c'est  un 
véritable  album. 

Enfin,  l'ouvrage  de  résistance  du  printemps  der- 
nier, celui  que  les  trompettes  de  la  renommée 
célébrèrent  à  l'envi,    par    camaraderie,    flatterie    ou 

(i)  Au  Petit  Bonheur.  Comédie  inédite  en  un  acte  par  Anatole 
France.  Tiré  pour  Pierre  Dauze.  1898.  50  ex. 

(2)  Au  Village,  de  Hugues  Lapaire,  lithogr.  de  Eugène  Cadel. 
Chez  l'auteur,  87,  W  de  Port-Royal.  100  ex. 
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ignorance  :   Le    Passant,    manuscrit    par    Coppée, 
illustré  par  Edouard  Fournier. 

C'est  une  belle  erreur  !  S'il  y  a  un  domaine  où 
toute  liberté  soit  permise,  c'est  celui  du  manuscrit. 
Il  n'y  a  plus  obligation  d'unité,  puisque  nécessaire- 
ment il  y  a  plusieurs  collaborateurs  :  calligraphe, 
enlumineur,  ornemaniste,  etc.  Ces  pages,  écrites 
à  la  plume  d'oie,  semez-les  de  capitales  de  pourpre, 
d'azur  ou  d'or,  de  motifs  alinéaires  étincelants, 
encadrez-les  de  ricbes  bordures,  ornez-les  de  fron- 
tispices, de  culs-de-lampe  peints  avec  des  couleurs 
chatoyantes,  fraîches  et  séduisantes,  bref,  restituez- 
nous,  puisque  vous  faites  de  l'archaïsme,  les  manus- 
crits de  Jehan  Foucquet. 

Vous  êtes  libre,  et  vous  nous  devez  de  la  fontaisie 
autant  que  de  la  beauté. 

M.  Magnier  a  compris  cela  comme  il  avait 
compris  Vigny.  Il  a  trouvé  bonne,  pour  le  manus- 
crit, l'unité  dont  il  ne  se  soucie  pas  pour  ses 
livres.  Bizarre  renversement  des  principes  !  Les 
illustrations  sont  noires,  comme  le  corps  d'écri- 
ture, et  tirées  d'un  même  coup  de  presse.  En 
outre,  cette  jolie  chose  est  glacée  par  l'absence 
d'un  je  ne  sais  quoi  correspondant  dans  l'illustra- 
tion, dont  la  grâce  manque  d'aisance  et  laisse  devi- 
ner l'eftbrt.  Froid  et  tumulaire,  tel  est  ce  volume  ! 
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L'a-t-on  taillé  à  la  mesure  du  Coppée  prêcheur 
d'aujourd'hui  ? 

Voyez  le  titre  général  aux  capitales  blanches  sur 
fond  noir,  comme  des  capitales  de  deuil  !  Un  fond 
de  couleur  n'aurait-il  pas  mieux  fait  ?  Un  tirage 
inégal,  tantôt  gris  et  tantôt  boueux,  augmente  encore 
le  malaise  qu'on  éprouve  en  parcourant  ces  mornes 
feuillets: 

On  sent  pourtant  la  préoccupation  de  créer  une 
œuvre.  Les  proportions  sont  bonnes,  et  l'illustration 
de  M.  Fournier  est  très  travaillée.  Il  n'était  certes 
pas  aisé  de  trouver  un  motif  à  chaque  page  et 
l'imagination  de  l'artiste  a  été  mise  à  une  rude 
épreuve.  Quel  dommage  qu'un  autre  parti  que  l'eau- 
forte  n'ait  pas  été  adopté,  car  l'effet  eût  été  autre- 
ment puissant. 


Joj'eux  comme  un  enfant  à  la  fin  de  son  thème, 
J'arrive  donc  au  bout  de  ce  loyal 

compte-rendu.  La  production  a  été  abondante,  et 
tous  les  éditeurs  ont  donné,  sauf  M.  Beraldi,  la 
Société  des  Amis  des  Livres,  et  les  Bibliophiles  Fran- 
çois. Mais  on  sait  que  ces  sociétés  ne  publient  pas 
tous  les  ans.  Elles  se  réservent  pour  l'Exposition, 
où  nous  pourrons,  sans  doute,  juger  de  l'état  actuel 
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du  livre  français.  L'exposition  chez  Bing,  en  1896, 
avait  été  lamentable  ;  il  est  juste  de  constater  un 
relèvement  et  un  nombre  plus  grand  que  l'an  passé, 
d'ouvrages  intéressants.  L'an  dernier,  nous  en  signa- 
lions six,  cette  année  nous  en  comptons  neuf.  Nous 
nous  proposons,  quand  ce  progrès  se  sera  accentué, 
de  dire  à  quelle  influence  il  est  dû. 
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LA    RELIURE 

DE    1879    A   1899 


L  est  d'usage  qu'on  dénigre  le  temps 
où  l'on  vit.  Mon  humble  avis,  ce- 
pendant, est  que  les  bibliophiles 
de  ma  génération  n'ont  pas  sujet, 
en  ce  qui  concerne  la  reliure,  de  se  plaindre  de 
leur  sort  :  ils  ont  assisté,  ils  assistent  tous  les  jours 
à  des  évolutions  intéressantes  de  l'art  et  du  goût,  à 
des  tentatives  curieuses,  à  des  expériences  originales, 
et  aussi  à  des  résultats.  Ils  ont  été  les  témoins, 
plus  ou  moins  conscients,  d'une  véritable  transfor- 
mation. Sous  leurs  yeux,  l'éclosion  d'une  école  et 
d'un  style  a  eu  lieu. 

Cela  s'est  fait  peu  à  peu,  progressivement.  On 
serait  fort  empêché  de  déterminer  quelle  a  été  la 
contribution  précise  de  chaque  période  mensuelle, 
ou  de  chaque  semestre,  ou  de  chaque  année.  Mais 
en  ce  moment,  à  la  veille  du  changement  de  siècle, 
si  l'on  embrasse  d'un  regard  d'ensemble  les  ving^ 
dernières  années  écoulées,  on  se  rend  compte  qu'une 

24 
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révolution  s'est  accomplie  :  nous  avons  positive- 
ment vu,  en  fait  de  reliure,  un  âge  finir  et  un  autre 
âge  s'ouvrir. 


Il  y  a  vingt  ans,  c'était  en  1879.  Ceux  de  ma 
génération,  comme  je  viens  de  le  dire,  entraient 
alors  dans  la  carrière  ;  ils  se  glissaient  en  débutants 
timides  chez  Fontaine,  qui  cotait  six  mille  le  Molière 
de  1666,  chez  Rouquette  qui  demandait  le  même 
prix  des  Chansons  de  Laborde,  chez  Morgand,  le 
grand  Morgand,  qui  menait  le  train.  Ils  pénétraient, 
pour  la  première  fois,  dans  les  salles  de  l'Hôtel 
Drouot  où  ils  suivaient,  ébahis,  les  ventes  Firmin- 
Didot  ou  Turner  :  quels  prix,  messeigneurs,  quels 
prix  !  Et  il  semblait  que  l'ascension  durerait  tou- 
jours. Ils  recueillaient  avec  déférence  les  oracles 
tombés  des  lèvres  des  grands  amateurs  d'alors.  Oui, 
c'étaient  de  grands  amateurs,  en  dépit  des  railleries 
qui  ont  eu  cours  ensuite  sur  leur  exclusivisme. 
Pour  ne  parler  que  des  morts,  M.  de  LigneroUes 
était  noblement  passionné,  M.  J.  de  Rothschild  — 
«  le  Baron  «,  comme  on  disait  tout  court  —  était 
fortement  convaincu,  M.  G.  de  Villeneuve  était 
bien  perspicace...  Ils  montaient  avec  furie  à  l'assaut 
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des  enchères  ;  l'or  ruisselait.  Mais  déjà  un  voile  de 
tristesse  assombrissait  leurs  visages. 

D'où  venait  leur  mélancolie,  leur  inquiétude  ? 
Voici  :  au  troisième  étage,  dans  la  cour,  d'une  mo- 
deste maison  de  la  rue  du  Four-Saint-Germain,  un 
vieillard  était  en  train  de  s'éteindre.  Son  nom  était 
Trautz  ;  il  y  avait  ajouté  le  nom  du  précédent 
titulaire  de  son  atelier  de  reliure,  Bauzonnet.  Les 
quelques  favorisés  auxquels  le  grand  vieillard  — 
le  great  old  man,  eussent  dit  les  Anglais  —  avait 
promis  des  reliures  allaient  respectueusement  prendre 
les  nouvelles  de  sa  santé  qui  déclinait  et  aussi  les 
nouvelles  de  leurs  volumes,  qui  n'avançaient  pas. 
Les  conscrits,  dont  j'étais,  gravissaient  pieusement 
l'humble  escalier,  non  pour  commander  des  reliures 
—  c'eût  été  trop  d'audace  !  —  mais  pour  essayer 
de  contempler  les  traits  de  l'artiste  et  de  respirer 
l'air  de  la  célèbre  officine. 

Le  6  novembre  de  cette  année  1879,  une  rumeur 
funèbre  se  répandit  :  Trautz  était  mort  !  —  C'est 
fini,  gémirent  en  chœur  les  grands  bibliophiles 
d'alors;  on  ne  pourra  plus  faire  relier;  Trautz  mort, 
la  reliure  n'existe  plus. 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  fussent  Là  des  déclama- 
tions en  l'air,  des  amplifications  de  rhéthorique. 
Non,  c'était  une  conviction  sincère.  La  preuve  s'en 
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trouve  dans  les  prix  auxquels  les  reliures  signées 
Irautz-Bnuzonnet  montèrent  en  vente  publique. 
Prenez  plutôt  les  catalogues  des  grandes  ventes, 
depuis  le  catalogue  Béhague  en  1880  jusqu'à  celui 
de  la  vente  Laroche-Lacarelle  de  1888,  en  passant 
par  celui,  si  curieux,  de  M,  E.  Quentin-Bauchart  en 
1881.  Les  moindres  maroquins  travaillés  par  le 
maître  étaient  couverts  d'or.  J'ai  vu  alors  des 
volumes  dénués  de  valeur  intrinsèque  atteindre  des 
deux  et  trois  cents  francs  grâce  à  la  reliure  simple- 
ment janséniste  dont  Trautz  les  avait  habillés.  Et 
s'il  s'agissait  d'œuvres  importantes,  l'engouement 
devenait  de  la  folie  :  chez  le  comte  de  Béhague, 
VEchole  de  Salerne  ornée  d'une  mosaïque  à  répétition 
fat  adjugée  16.100  francs! 

Ainsi  se  traduisait,  sous  la  forme  tangible  d'in- 
nombrables billets  de  banque,  et  ainsi  s'affirmait 
l'opinion  accréditée  que  l'art  même  de  la  reliure 
était  descendu  dans  la  tombe  avec  son  illustre 
représentant. 

«  Mais  pourtant,  demandai-je  un  jour  au  secré- 
taire des  «  Bibliophiles  François  »,  M.  de  Fresne,  si 
vous  trouvez  des  exemplaires  qui  ne  puissent  pas 
être  conservés  tels  qu'ils  sont  et  qui  réclament  impé- 
rieusement une  reliure,  à  quel  parti  vous  arrêterez- 
vous  ? 
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—  Je  les  ferai  cartonner  »,  me  répondit-il. 


La  reliure  d'art,  toutefois,  était  si  peu  morte  avec 
Trautz  que  l'époque  même  de  ce  décès  devait 
marquer  le  point  de  départ  d'une  période  où  des 
ouvrages  plus  somptueux  que  jamais  sortiraient  de 
quelques  ateliers  et  où  les  amateurs  y  consacreraient 
des  sommes  et  aussi  des  soins  dont  leurs  prédéces- 
seurs n'avaient  pas  eu  l'idée. 

Des  faits  nouveaux  se  produisaient,  auxquels  les 
vieux  bibliophiles  attardés  dans  leurs  lamentations 
avaient  tort  de  rester  indifférents. 

D'un  côté,  c'étaient  Marins  Michel  père  et  Marins 
Michel  fils  qui  cherchaient,  surtout  par  l'emploi  de 
la  flore  ornementale,  des  décors  inédits.  Ils  ne  se 
laissaient  rebuter,  dans  leur  confiance  robuste,  ni 
par  l'étonnement  qu'ils  causaient,  ni  par  les  cri- 
tiques hostiles.  Ils  ne  se  bornaient  pas  à  relier  des 
livres  ;  ils  écrivaient  des  livres  sur  l'art  de  relier  ; 
le  premier  de  leurs  ouvrages  parut  en  1880. 

D'un  autre  côté,  c'étaient  des  bibliophiles  pleins 
d'une  juvénile  ardeur,  tels  que  MM.  E.  Paillet  et 
H.  Beraldi,  qui  encourageaient  les  relieurs  à  sortir 
des  sentiers  trop  battus  et  leur  en  fournissaient 
généreusement  les   moyens.   Il  n'est  que   juste    de 
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noter,  comme  un  trait  caractéristique  de  l'époque, 
cette  collaboration  intime,  efficace,  de  l'amateur 
qui  paie  et  de  l'ouvrier  qui  exécute.  Dans  le 
tome  III  de  sa  Reliure  du  XIX"  siècle,  M.  H.  Beraldi 
a  raconté  comme  quoi,  d'une  conversation  entre 
M.  Paillet  et  lui,  a  jailli  tout  un  style  nouveau, 
qu'il  appelle  XVIIP-XIX'.  —  XVIIP,  parles  modèles 
dont  il  s'inspira,  frontispices  de  livres  anciens, 
panneaux  de  Trianon,  etc.  ;  XIX^,  par  l'application 
de  ces  modèles  à  la  reliure.  De  cette  idée,  grâce  à 
la  merveilleuse  habileté  du  pauvre  Cuzin  et  de  son 
doreur  Mercier,  ont  procédé  des  œuvres  de  tout 
premier  ordre  et  d'une  allure  non  soupçonnée  anté- 
rieurement. 

Enfin,  pour  ne  rien  omettre,  une  mention  est 
due  à  un  pauvre  diable,  nommé  Amand,  qui  mou- 
rait tout  récemment,  le  8  janvier  1899,  à  l'hospice 
des  Incurables  d'Ivry  où  il  agonisait  depuis  de 
longues  années.  Un  bibliographe  qu'on  reconnaîtra 
à  sa  langue  sans  qu'il  soit  autrement  besoin  de  le 
désigner,  a  écrit  de  lui  :  «  Amand  dégotera  ce  vieux 
bonze  de  Bauzonnet  qui  n'était,  à  vrai  dire,  qu'un 
affreux  poncif.  »  Amand  n'a  rien  «  dégoté  »,  ni 
personne,  par  la  raison  que,  chez  lui,  le  métier  était 
insuffisant.  J'ajoute  que  lorsqu'il  représentait  sur  le 
plat    d'un    volume,    d'une    façon     enfantine,    un 
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Japonais  s'abritant  sous  un  parapluie,  il  ne  faisait 
pas  du  nouveau  :  au  siècle  dernier,  déjà,  Monnier 
ornait  une  Imitation  de  pagodes,  de  kiosques  et  de 
Chinois  exécutés  en  mosaïque. 

Si  pourtant  je  m'arrête  à  la  physionomie  peu 
connue  d'Amand,  sur  lequel  le  journal  La  Reliure 
(numéro  de  février  1899)  vient  de  nous  fournir 
des  renseignements,  c'est  parce  qu'il  eut  le  mérite 
d'apercevoir  un  but,  sinon  de  l'atteindre  :  «  Je  veux, 
écrivait-il  en  1882,  que  la  reliure  exprime  la  pensée 
principale  du  livre  et  que  l'ornementation  extérieure 
corresponde  avec  le  genre  d'illustrations  qui  ornent 
le  livre  ».  Et  voilà  en  quoi  les  tentatives  d'Amand 
eurent  au  moins  la  valeur  d'un  symptôme.  Son 
Japonais  était  moins  bien  traité  que  les  Chinois  de 
Monnier  ;  mais  ceux-ci  se  prélassaient  sur  une 
Imitation,  au  lieu  que  le  Japonais  d'Amand  déployait 
son  parapluie  ridicule  sur  un  volume  consacré  au 
Japon. 

Le  symbolisme  !  En  a-ton  fait  assez  depuis  vingt 
ans  !  Et  par  tous  les  moyens  !  Mosaïques,  cuirs 
incisés,  cuirs  ciselés,  cuirs  modelés,  que  sais-je 
encore  !  Et  chaque  fois,  quand  on  demandait  aux 
relieurs  adonnés  à  ce  genre  d'exercices  ce  qu'ils 
faisaient  là,  ils  répondaient  avec  conviction  :  «Nous 
inventons  le  style   fin  XIX^   ».  Non,  ces   fantaisies 
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abracadabrantes,  dont  Nancy  conserve  la  palme,  ne 
constituent  pas  le  style  fin  XIX^  ;  elles  sont  seule- 
ment une  exagération  et  une  déviation  de  ce  style. 
Elles  n'ont  joui  que  d'une  vogue  éphémère  et 
d'ailleurs  très  limitée;  je  me  réjouis  qu'elles  tombent 
dans  un  discrédit  croissant. 


Ce  fut  d'abord  à  l'Exposition  universelle  de  1889, 
au  premier  étage  du  Palais  des  Arts  industriels,  ce 
fut  ensuite  et  surtout  à  l'Exposition  spéciale  de  reliure 
organisée,  en  1892,  par  les  soins  du  Cercle  de  la 
Librairie,  que  la  reliure  fin  XIX'' siècle  se  manifesta. 
Pour  la  plupart  des  visiteurs,  la  révélation  fut 
complète.  On  avait  tellement  répété  qu'on  ne  ver- 
rait plus  de  vraies  reliures  d'art  !  Or,  elles  défilaient 
en  rangs  serrés  dans  les  vitrines  de  Mercier-Cuzin  et 
de  Marius-Michel,  de  Gruel,  de  Ruban,  de  Chambolle, 
qui  vient  de  mourir,  de  R.  Raparlier,  de  Meunier,  de 
quelques  autres  qui  sont  restés  en  route,  comme 
Magnin,  de  Lyon.  Elles  étalaient  aux  regards  des 
ornementations  d'une  richesse  inouïe.  J'ai  foit  des 
réserves  tout  à  l'heure  sur  l'abus  des  procédés  nou- 
veaux ;  il  n'en  reste  pas  moins  que  ces  procédés 
qui  consistent  à  sculpter  le  cuir,  ou  à  le  modeler, 
ou  à  le   brûler    et  colorer   par   des   acides,  pourvu 
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qu'ils  soient  employés  à  propos,  font  que  nos 
relieurs  disposent  de  ressources  presque  illimitées. 
Évidemment  le  bon  goût  n'était  pas  toujours  res- 
pecté. Mais  que  d'efforts  !  Et  quelle  poussée  d'ima- 
gination !  Ajoutez  qu'on  avait  le  sentiment  que, 
derrière  ces  relieurs  en  quête  d'effets  imprévus,  il 
y  avait  des  bibliophiles  ne  regardant  pas  à  la  dépense. 
Peut-être  dira-t-on  que  le  prix  ne  tait  rien  à  l'affiire. 
Pardon,  en  cette  matière,  le  prix  tait  beaucoup.  La 
libéralité  des  amateurs  permet  à  nos  artistes  d'avoir 
tous  les  fers  dont  ils  ont  besoin,  de  les  disposer  h 
leur  gré,  d'enfoncer  plusieurs  couches  d'or,  de 
chercher  les  peaux  parfaites,  aux  nuances  rares  et 
exquises.  Ceci  est  devenu  une  des  grandes  préoccupa- 
tions de  Marins.  Pourvu  seulement  que  ces  peaux 
résistent  à  l'action  du  temps  ! 

Des  décors  scrupuleusement  inspirés  de  l'époque, 
s'il  s'agit  de  livres  anciens,  ou  ingénieusement 
adaptés  au  genre,  s'il  s'agit  de  livres  contemporains  ; 
une  main-d'œuvre  parfiiite,  car  les  défaillances  d'exé- 
cution ne  sauraient  plus  être  tolérées  ;  une  souplesse 
jusqu'ici  inconnue  dans  l'ornementation,  le  plus 
souvent  empruntée  à  la  flore  «  stylisée  »,  — telles 
sont  les  marques  auxquelles  on  reconnaît  les  bons 
ouvrages  de  notre  temps.  Quant  aux  ouvrages  ne 
remplissant    pas    ces    conditions,     ou    bien    encore 
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dépassant  le  modernisme  pour  sombrer  dans  l'inco- 
hérence, ils  disparaîtront.  Mais  le  nombre  des  reliures 
exécutées  dans  les  données  que  je  viens  de  dire, 
fréquemment  avec  un  mérite  exceptionnel,  sont 
assez  nombreuses  pour  qu'il  soit  permis  de  conclure 
que  la  période  de  1879  h  1899  est  et  restera  une 
des  périodes  les  plus  curieuses,  les  plus  intéres- 
santes, les  plus  brillantes  de  l'art  de  la  reliure. 

Et  encore  n'ai-je  parlé  que  des  travaux  d'un  grand 
prix;  mais  cette  fin  de  siècle  a  été  marquée,  en 
outre,  par  une  transformation  des  simples  carton- 
nages qui,  sous  la  main  de  Carayon,  deviennent  des 
chefs-d'œuvre  d'élégance  et  pétillent  d'esprit. 
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LE   MARCHÉ   DU    LIVRE 


(OCTOBRIL    1897- DÉCEMBRE    1898) 


ES  financiers  ont  leur  Cote  de  la 
Bourse  et  de  la  Banque,  les  négo- 
ciants leurs  Mercuriales  des  Halles 
et  Marchés,  les  bibliophiles,  deve- 
nus aujourd'hui  des  gens  pratiques,  ont  leurs  cata- 
logues annotés  de  ventes  publiques  et  leur  synthèse 
VIndex  bibliographique,  auquel  je  me  résous  assez 
volontiers  à  faire  ici  une  petite  réclame  amenée 
d'ailleurs,  on  en  conviendra,  très  naturellement.  Ce 
sont,  en  effet,  les  ventes  publiques  qui  constituent, 
de  notre  temps,  le  principal  mode  d'écoulement  du 
livre,  les  catalogues  de  libraires  à  prix  marqués 
recrutant  en  partie  leur  matière  aux  grands  encans, 
et  ne  constituant  ainsi  qu'un  écoulement  de  seconde 
main,  sauf  bien  entendu  pour  les  livres  qui  pro- 
viennent des  marchés  dits  «  bourgeois  »,  en  langage 
technique,  ou  marchés  de  gré  à  gré,  pour  le  viil- 
gnm  pecus. 

La  vente  publique  est  donc  devenue,  par  la  force 
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des  choses,  le  grand  régulateur  du  marché  du  livre, 
régulateur  quelquefois  un  peu  foussé  comme  celui 
de  la  Bourse,  par  des  manœuvres  que  nous  quali- 
fierons, si  vous  le  voulez  bien,  d'irrégulières,  mais 
régi  dans  son  ensemble  par  la  loi  économique  de 
l'Offre  et  de  la  Demande.  Assez  rarement,  d'ailleurs, 
ces  manœuvres  ont  lieu  de  s'exercer  dans  les  réalisa- 
tions des  bibliothèques  d'amateur,  et  en  se  basant 
plus  particulièrement  sur  les  cotes  fournies  par  la 
dispersion  de  ces  dernières,  on  peut  suivre  assez 
fidèlement  les  fluctuations,  plus  ou  moins  justifiées, 
de  la  mode  et  du  goût  bibliophiliques. 

Nous  aurions  voulu,  dans  cette  trop  brève  note, 
donner  aux  lecteurs  de  YAlmanach  un  aperçu  des 
prix  pratiqués  pendant  la  dernière  saison,  mais  la 
chose  est  matériellement  impossible,  même  en  limi- 
tant les  citations,  en  raison  de  l'espace  forcément 
réduit  dont  nous  disposons. 

Nous  nous  contenterons  de  donner  une  idée 
générale  du  genre  des  collections  dispersées,  et  de 
noter  aussi  exactement  que  possible  les  impressions 
que  leur  vente  nous  a  suggérées,  sans  nous  dissi- 
muler qu'elles  peuvent  ditïérer  parfois  de  celles 
de  nos  confrères  en  bibliophilie. 

La  saison  de  1897-98  a  débuté  à  la  rentrée,  en 
décembre,  par  la  mise  sur  table  de  la  Bibliothèque 
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de  livres  anciens  et  modernes  de  feu  M.  le  comte  de 
Mas-Latries,  896  lots,  qui  ont  produit  11.273  francs. 
Elle  se  composait  plus  particulièrement  de  bons 
livres  de  travail.  Ensuite  est  venue  la  seconde  partie 
de  la  Bibliothèque  de  M.  Alfred  Bégis,  l'aimable 
secrétaire  des  Amis  des  Livres,  qui  comprenait  : 
les  publications  de  ladite  Société  ;  puis,  la  plus  belle 
partie  de  sa  frimeuse  réunion  d'ouvrages  sur  la 
Révolution,  Louis  XVI,  Marie-Antoinette,  sur  le 
XVIIP  et  le  commencement  du  XIX'  siècle.  Le 
succès  de  cette  vente  a  été  très  vif,  grâce  au  piquant 
des  pièces  réunies  et  à  leur  bonne  condition,  et 
les  prix  atteints  ont  même  excédé  d'un  cinquième 
leur  valeur  courante  en  vente  publique  ;  aussi  ces 
494  numéros,  seulement,  ont-ils  atteint  une  ving- 
taine de  mille  francs.  Décembre  n'a  pas  vu  de 
grande  vente  à  Paris,  mais  à  Grenoble,  s'est  faite  la 
vente  d'une  Bibliothèque  fort  réputée  pour  la  pro- 
vince, celle  de  Salvaing  de  Boissieu,  riche  en  vrais 
monuments  comme  livres  anciens,  incunables,  et 
autres  des  XV%  XVI^  et  XVIP  siècles,  en  ouvrages 
sur  les  Provinces,  le  Dauphiné  en  particulier.  Le 
résultat,  à  enregistrer,  ne  fut  pas  moins  de  cin- 
quante mille  francs  pour  1443  numéros,  plus  un 
bon  procès.  Ce  procès,  suite  d'une  saisie,  prati- 
quée au   cours  de   la  vente,  de  documents  manus- 
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crits  revendiqués  par  la  Bibliothèque  Nationale, 
aurait  été  intenté  par  les  vendeurs  au  gouverne- 
ment. 

En  décembre,  on  avait  également  commencé  à 
vendre  la  première  partie  d'une  «  grande  et  belle 
bibliothèque  »,  468  numéros,  pour  9.221  francs. 
Elle  comprenait  surtout  des  ouvrages  illustrés  de  la 
première  moitié  de  ce  siècle,  dont  beaucoup  de 
provenance  étrangère,  anglaise  et  autres.  Les  prix 
ont  été  très  élevés,  grâce  à  la  concurrence  des  ache- 
teurs étrangers.  La  seconde  partie,  140  numéros, 
vendue  le  15  janvier  1898,  a  réalisé  15.180  francs. 
La  troisième  partie  n'a  été  présentée  qu'en  mars,  mais 
ses  593  numéros  ont  produit  le  chiffre  important 
de  112.074  francs. 

Alors  est  venu  le  défilé  de  la  gigantesque  compi- 
lation réunie  par  feu  M.  Piat,  réunissant  plus  de 
8.000  numéros,  sans  les  lots.  Cet  imposant  amas 
contenait  des  pièces  de  valeur  qui  ont  alléché  les 
amateurs  et,  somme  toute,  bien  que  la  réputation 
de  bibliophile,  un  peu  discutée,  du  défunt  ait  éveillé 
la  défiance,  le  catalogue  de  la  collection  a  été  trouvé 
plus  intéressant  qu'on  ne  le  prévoyait,  et  les  prix 
cotés  ont  été  satisfaisants.  La  première  partie,  de 
beaucoup  la  plus  riche,  qui  ne  comprenait  que  les 
livres    anciens    et    manuscrits  imprimés,    a    donné 
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6^. ^6^  francs  pour  910  numéros.  La  seconde  partie, 
livres  modernes,  avec  1.732  numéros,  a  encore  tourni 
un  appoint  de  51.083  francs  et  la  troisième  vente 
en  mars  avec  5.361  numéros,  s'est  chiffrée  par 
52.000  francs,  seulement. 

La  Bibliothèque  du  château  de  B***,  dispersée 
dans  les  premiers  jours  de  février,  dénotait  certai- 
nement, de  la  part  de  son  possesseur,  un  goût  plus 
sûr  en  livres  anciens  et  modernes  ;  son  total  n'a 
été  cependant  que  de  21.029  francs  pour  599 
numéros. 

A  cette  dernière  vente  a  succédé  un  morceau  de 
résistance,  la  seconde  partie,  extrêmement  intéres- 
sante, de  la  Bibliothèque  de  feu  M.  le  baron  Jérôme 
Pichon,  formée  de  «  Livres  viels  et  antiques  », 
comme  aurait  ditson  regretté  contemporain,  le  Biblio- 
phile Jacob  ;  les  3.785  numéros  se  sont  assez  bien 
vendus,  grâce  à  la  réputation  du  célèbre  collec- 
tionneur, ils  ont  atteint  52.254  francs.  La  troi- 
sième partie,  2.134  numéros,  a  produit  un  peu 
plus  :  62.862  francs,  en  mars;  elle  renfermait  nom- 
bre de  bons  livres,  anciens  surtout.  Une  réunion, 
assez  composite,  de  livres  anciens  et  modernes,  en 
moyenne  condition,  de  M.  Ernest  Vaughan,  l'ad- 
ministrateur d'un  grand  journal  politique,  lui  a  fait 
suite,  divisée  elle   aussi   en    deux  parties.    La   pre- 
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mière,  302  numéros,  a  donné  25.720  francs;  la 
seconde,  608  numéros,  de  livres  modernes,  10,673 
francs.  Nous  ne  croyons  pas  que  ces  résultats  aient 
satisfait  cet  amateur,  qui  avait,  croyons-nous,  payé 
la  majorité  de  ces  livres  un  prix  plus  élevé. 

Enfin,  nous  arrivons  à  la  vente  «  ténor  »,  celle  de  la 
fameuse  réunion  de  «  Livres  rares  et  précieux  com-. 
posant  le  cabinet  de  M.  le  comte  de  S***  [Sauvage]  »; 
nous  ne  pouvons  employer  pour  la  désigner  le  mot 
de  Bibliothèque,  à  peine  pourrions-nous  dire  une 
vitrine  :  119  numéros  seulement,  mais  qui  ont 
atteint  le  chiffre  coquet  de  2 5 S. 007  francs.  Malgré 
notre  désir  de  ne  pas  allonger  cette  énumération  en 
citant  quelques  prix  obtenus  par  ces  raretés  biblio- 
philiques,  nous  ne  pouvons  passer  outre  sans  saluer 
au  passage  :  le  n°  1 1 ,  Homélies  du  Bréviaire,  Paris, 
Pierre  Rocolet,  1640,  en  mar.  de  Le  Gascon,  vendu 
18.500  francs;  le  numéro  suivant,  Adamantii  Ori- 
genis  de  Recta  in  Deum  FideDialogus,  un  Vascosan 
de  1556  en  mar.,  aux  armes  de  Henri  II,  21.000 
francs;  le  n°  19,  Les  Provinciales,  Cologne,  Schouten, 
1700,  en  mar.,  aux  armes  de  Madame  de  Chamil- 
lard,  10.400  francs,  et  enfin  le  n"  47,  Lucretius,  De 
Rerum  Natura,  lib.  VI,  un  Aide  de  15 15,  au  nom 
et  à  la  devise  de  notre  dieu  à  tous,  le  célèbre 
Grolier,  1 1.500  francs. 

26 
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On  dit  communément  que  les  belles  journées 
n'ont  pas  de  lendemain.  Cet  axiome  a  trouvé  un 
démenti  cette  fois,  car  la  journée  suivante  voyait 
se  disperser  une  collection  presque  aussi  remar- 
quable que  la  précédente,  celle  du  Baron  Franchetti, 
dont  la  vente  annoncée  déjà  l'an  précédent,  avait 
dû  être  remise  pour  des  raisons  particulières.  Com- 
posée de  140  numéros,  son  produit  a  été  de 
140.244  francs.  Nous  y  relevons  deux  numéros 
assez  brillants  :  le  n°  104,  Esopi  Appologi,  Basilee, 
Jacobi  de  Phort'^heim,  1501,  en  veau  brun,  au  nom 
et  à  la  devise  du  fameux  Maïoli,  cédé  à  17.000 
francs;  le  n°  137,  Philotasto  de  Uita  Apollonii 
Tyanei,  Vemtiis,  Aldi,  1501-02,  mar.  brun,  au 
nom  et  à  la  devise  de  Grolier,  acheté  13.000 
francs. 

Le  lendemain  et  le  surlendemain,  nouvelle  vente  : 
Bibliothèque  de  M.  de  M***,  238  numéros  de  livres 
anciens  et  modernes,  pour  41.132  francs. 

Les  28,  29  et  30  mars,  les  amateurs  de  beaux 
livres  modernes,  qui  n'avaient  trouvé  dans  les 
ventes  précédentes  que  broutilles  à  récolter,  bonnes 
tout  au  plus  à  les  mettre  en  appétit,  ont  pu  large- 
ment se  contenter  aux  enchères  des  livres  du  regretté 
Léon  Conquet,  dont  le  catalogue  contenait  448 
numéros,    qui   furent    adjugés    150.000   francs,   en 
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chiffre  rond,  dépassant  de  plus  d'un  quart  les  évalua- 
tions des  experts. 

La  librairie  de  livres  anciens  et  modernes  de  feu 
M.  Greppe  n'ayant  pas  continué,  après  le  décès  de 
son  fondateur,  les  livres  qui  la  composaient  ont  été 
réalisés  du  31  mars  au  5  avril,  pour  70.770  francs. 
Ce  chiffre  aurait  été  plus  considérable,  n'eût  été 
la  condition  un  peu  défectueuse  d'une  partie  des  800 
numéros. 

Citons  pour  mémoire  la  vente  de  la  bibliothèque 
Deullin,  d'Epernay,  composée  exclusivement  d'ou- 
vrages de  bibliographie,  et  celle  de  M.  Ch.  Mehl, 
de  Strasbourg.  Cette  dernière  renfermait  de  fort 
bons  livres,  Alsatiques  surtout  ;  elle  s'est  vendue 
13.619  francs. 

Nous  nous  retrouvons  encore  en  présence  d'une 
grande  collection  de  livres,  modernes  principale- 
ment, et  en  très  bel  état,  la  bibliothèque  de  feu 
M.  le  D*"  Abel  Giraudeau.  La  belle  condition  de  ces 
livres,  appréciée  par  les  amateurs,  a  permis  d'enre- 
gistrer le  total  de  124.461  francs  pour  818  numéros. 

La  Bibliothèque  de  M.  Bengesco,  mise  en  adjudi- 
cation en  mai  à  Bruxelles,  a  produit  30.616  francs, 
avec  842  numéros.  Elle  contenait  surtout  beaucoup 
de  livres  illustrés,  sur  les  beaux-arts  et  le  costume, 
mais  peu  de  gros  morceaux  proprement  dits. 
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Voici  de  nouveau  un  ensemble  de  livres  sur  les 
beaux-arts  et  aussi  des  livres  de  travail,  dans  la 
collection  de  feu  M.  Louis  Courajod,  1.300  numé- 
ros, vendus  21. 118  francs. 

C'est  alors  le  tour  de  la  Bibliothèque  de  notre 
ami  et  collaborateur,  M.  Paul  Eudel  qui,  établissant 
ses  pénates  en  Algérie,  s'est  vu  forcé  de  se  séparer 
de  ses  chers  bouquins.  Les  livres  anciens  et  modernes, 
de  la  première  partie,  constituaient  un  catalogue  de 
403  numéros,  catalogue  très  intelligemment  et  très 
habilement  rédigé,  qui  a  contribué  pour  une  bonne 
part  au  succès  des  enchères,  soit  36.956  francs.  La 
seconde  partie ,  consacrée  aux  autographes ,  n'a 
donné  que  1.287  francs. 

Forcément  nous  avons  dû  passer  sous  silence 
quelques  ventes  très  intéressantes,  mais  dont  l'im- 
portance était  moindre  cependant.  Pour  être  moins 
incomplet,  nous  citerons,  tout  au  moins,  celles  de 
feu  Ch.  Demengeot  et  de  MM.  B.  et  C,  8.998 
francs  ;  G.  L.  de  M...,  3.699  francs  ;  D...,  2.802 
francs  ;  C.  de  C...,  8.686  francs  ;  William  H. 
Stewart,  6.537  francs;  Eugène  Dumas,  3.412  francs; 
feu  Ed.  L.  B.,  13.414  francs;  Hélouis  et  B***  de 
L**"",  2.144  fr'^ncs.  Nous  négligeons  par  contre 
les  ventes  anonymes,  dont  beaucoup  ne  sont  que  des 
réalisations  commerciales  sous  une  forme  dé2;uisée. 
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La  saison  en  cours  (i)  n'a  amené  que  la  présenta- 
tion d'une  seule  bibliothèque  intéressante,  celle  du 
château  L...  T...,  formée  par  un  bibliophile  bien 
connu.  Les  68 1  numéros  de  beaux  livres  anciens 
et  modernes  passés  en  vente  ont  remboursé  les 
frais  d'achat  au  libraire  qui  avait  acquis  ferme 
cette  collection  et  ont  donné  le  chiffre  de  34.850 
francs. 

Il  nous  reste  à  tirer  la  morale  de  ces  ventes 
successives.  Quelles  tendances  accusent-elles  ?  Quel 
idéal  révèlent-elles  chez  le  bibliophile  moderne  ? 
Un  seul,  à  notre  avis,  celui  d'étonner  le  voisin, 
en  réunissant  sur  des  rayons  de  bibliothèque  et 
surtout  dans  des  vitrines  des  exemplaires  exception- 
nels dont  les  rivaux  et  amis  sont  impuissants  à 
montrer  un  similaire.  C'est,  en  un  mot,  la  recher- 
che du  livre-bibelot,  ou  son  équivalent,  en  des 
états  presque  introuvables,  se  réclamant  d'une  pro- 
venance rarissime,  ou  encore  présentant  quelque 
particularité  singulière,  unique  qui  le  distingue  des 
simples  beaux  livres,  ou  ce  qui  nous  semble  la 
même  chose,  de  la  masse  des  bons  livres. 

Ah  !  tout  se  vend,  bien  entendu,  mais  les  produc- 
tions   des   siècles    écoulés   ne   retrouvent  pas    sou- 

(i)  Cet  article  a  été  écrit  au  début  de  la  présente  année. 
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vent  la  moitié  des  prix  auxquels  elles  furent  acquises 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  à  moins  qu'elles 
n'offrent  des  conditions  spéciales  qui  les  classent 
hors  de  pair.  De  même  les  beaux  livres  illustrés 
modernes  perdent  les  trois  quarts  de  leur  valeur  s'ils 
ne  réunissent  point  toutes  les  herbes  de  la  Saint- 
Jean  :  éditions  princeps,  originales,  couvertures 
de  livraisons,  papiers  de  choix,  marges  intactes,  etc. 
Nous  n'avons  pas  ici  la  prétention  de  morigéner 
nos  confrères,  mais  ils  nous  permettront  bien  sin- 
cèrement de  déplorer  cet  état  d'esprit  du  biblio- 
phile qui  le  fait  passer  dédaigneux  à  côté  des  belles 
et  bonnes  éditions  anciennes,  quand  elles  ne  réa- 
lisent pas  complètement  l'esthétique  du  jour.  Cela 
aide  nos  voisins  à  accaparer  lentement,  mais  sûre- 
ment, nombre  de  livres  précieux  et  rares  que  nous 
délaissons  bénévolement  pour  d'autres,  qui  ne  les 
valent  pas,  et  que  la  mode  rejettera  à  son  tour  dans 
un  lustre  ou  deux,  quand  elle  aura  décidé  qu'ils  ont 
cessé  de  plaire.  Nos  amateurs  s'apercevront  de  la 
faute  commise  alors  qu'il  faudra  réaliser  ces  préten- 
dues richesses  et  ils  maudiront  les  libraires  qui  les 
leur  auront  procurées  au  lieu  de  s'en  prendre  à 
eux-mêmes,  à  leur  snobisme  inintelligent  et  à  leur 
manque  de  discernement  du  beau  et  du  bien  qui, 
d'ailleurs,  sont  inséparables. 
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Nous  savons,  au  reste,  que  ces  prédictions  à  la 
Cassandre  ne  serviront  absolument  de  rien  ;  mais 
elles  nous  soulagent,  et,  ma  foi  !  c'est  tout  de 
même  quelque  chose. 

Pierre  DAUZE. 
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NOTULES  NÉCROLOGiaUES 


M.  Guyot  de  Villeneuve 


Guvot    de    Villeneuve  était    prési- 
dent de  la  Sociélé  des  Bibliophiles 
français,     depuis     1894,    date     à 
laquelle  le  baron  Pichon  se  retira, 
après  cinquante  années  de  présidence. 

Bibliophile  passionné,  M.  de  Villeneuve  avait  su 
se  composer  une  bibliothèque  de  premier  ordre.  Il 
possédait  les  séries  complètes  des  éditions  originales 
du  XVP  et  du  XVIP  siècle,  et  pour  les  ouvrages 
du  XVIII%  qui  l'attiraient  moins,  les  plus  authen- 
tiques chefs-d'œuvre  dans  des  conditions  excep- 
tionnelles. Il  avait  également  recueilli  nombre  de 
dessins  originaux  de  cette  époque  si  séduisante. 

Chercheur  érudit  et  doué  d'un  flair  particulier, 
c'est  lui  qui  lit  l'acquisition,  en  Angleterre,  du 
manuscrit  du  Liv)x  d'Heures  du  maréchal  de  Bon- 
cicaul,  dont  il  ne  détermina  la  provenance  qu'après 
coup  et  auquel   il   consacra  une  savante  et  intéres- 
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santé  étude.  Le  Livre  d' Heures  a  été  édité  par  la  Société 
lies  Bibiiophiles  français. 

Eniin,  cette  bibliothèque  qui,  celle  du  comte  de 
Lignei'olles  dispersée,  n'avait  de  rivales  que  dans  les 
collections  de  Chantilly  et  du  baron  James  de  Roths- 
child, comprenait  encore  une  grande  partie  des 
livres  précieux  du  comte  de  Montalivet,  dont  M.  de 
Villeneuve  était  le  gendre. 

La  mort  est  venue  le  frapper,  le  22  mars  1898, 
au  moment  où  il  mettait  la  dernière  main  à  son 
catalogue.  Il  faisait  partie  des  Bibliophiles  français 
depuis  1868. 


Schéfer 

Le  savant  orientaliste,  ex-président  de  l'Académie 
des  Liscriptions  et  Belles-Lettres ,  directeur  de 
l'Ecole  des  Langues  orientales  ,  membre  depuis  le 
24  mars  1858  de  la  Société  des  Bibliophiles  français, 
Charles-Henry-Auguste  Schéfer,  mourut  le  5  mars 
1898,  à  Tàge  de  78  ans. 

Sa  carrière  avait  été  partagée  entre  la  diplomatie 
et  la  science.  Né  à  Paris,  le  16  novembre  1820,  il 
était  drogman-chancelier  de  l'ambassade  de  France 
à   Constantinople   en    1849,   et  prit  part,    en   cette 
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qualité,  à  toutes  les  négociations  qui  préparèrent  le 
traité  de  Paris. 

Il  devint,  le  4  février  1857,  premier  secrétaire- 
interprète  pour  les  langues  orientales,  au  minis- 
tère des  Affaires  étrangères. 

Chargé  d'une  mission  en  Syrie,  lors  des  troubles 
de  cette  province,  en  1860,  il  y  resta  un  an,  rentra 
avec  le  corps  expéditionnaire  et  retourna  encore 
en  1862  dans  la  mer  Rouge  pour  traiter  avec  les 
chefs  dankalis  la  cession  du  territoire  d'Obock, 
mission  qu'il  remplit  avec  succès. 

Professeur  de  persan  à  l'École  des  Langues  orien- 
tales, depuis  le  23  novembre  1857,  M.  Schéfer 
devint  administrateur  de  cet  établissement  en  1867. 
Il  avait  été  élu,  le  29  novembre  1878,  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  en 
remplacement  de  Garcin  de  Tassy. 


Alphonse   de    Ruble 

La  Société  des  Bihliophiks  français  a  été  frappée  à 
maintes  reprises,  en  1898.  M.  de  Villeneuve, 
M.  Schéfer,  M.  de  Ruble,  sans  compter  son  éditeur 
Mor<rand. 
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Le  baron  de  Ruble,  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  faisait  partie  de  la 
Société  depuis  le  28  janvier  i  89  i .  C'était  un  érudit 
à  qui  l'on  doit,  en  outre  de  plusieurs  ouvrages  d'his- 
toire, une  Notice  des  principaux  Livres  manuscrits  et 
imprimés  qui  ont  fait  partie  de  l'Exposition  de  l'Art 
ancien  au  Trocadéro  (Techener,   1879,  in-8°). 

Il  est  mort  le  13  janvier  1898,  à  l'âge  de  64  ans. 


^ï 


Damascéne   Morgand 

Il  fut  le  libraire  qui  paya  les  gros  prix,  mais 
aussi  les  exigea  de  l'amateur.  Ce  fut  là  sa  grande 
originalité,  à  notre  époque  où  le  bon  marché  parait 
la  loi  du  commerce.  Il  lit,  en  réalité,  de  la  posses- 
sion du  beau  livre  l'apanage  des  gens  fortunés.  Il 
ne  démocratisa  pas  les  productions  de  l'art,  ce  en 
quoi  il  n'eut  sans  doute  pas  tort.  Lors  de  la  vente 
de  LigneroUes,  qui  produisit  un  million  deux  cent 
mille  francs,  Morgand  acheta  pour  six  cent  mille 
francs  de  livres.  La  bibUothèque  de  M.  Paillet  fut 
payée  500,000  fr.,  argent  sur  table,  en  1887  ;  par 
contre,  il  vendit,  en  une  heure  de  temps,  à  M.  Van- 
derbilt,    le  milliardaire   américain,  pour  cent   vingt 
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mille    francs   de    volumes!    C'était    un    coup à 

Taméricaine  ! 

Morgand  tut  surtout  un  libraire.  Néanmoins  il 
attacha  son  nom  à  quelques  publications  :  d'abord 
en  qualité  d'éditeur  des  Bibliophiles  françois,  ensuite 
par  ses  Biilklins,  ornés  de  reproductions,  et  ses 
Répertoires.  «  L'intérêt  de  ces  catalogues,  dit  M. 
d'Eylac,  ne  réside  pas  seulement  en  ce  qu'on  y 
trouve  l'indication  de  la  plupart  des  livres  les  plus 
beaux  parmi  les  livres  anciens  —  et  même  mo- 
dernes —  qui  aient  circulé  depuis  vingt-cinq  ans 
environ  ;  en  outre,  il  y  a  des  notes,  des  notices, 
des  renseignements  de  toute  sorte  qui  constituent 
une  précieuse  contribution  à  la  bibliographie  ». 

Damascène  Morgand  était  né  en  1840,  à  Som- 
mery  (Seine-Inférieure).  Il  fit  son  apprentissage 
chez  Dubust,  libraire  à  Rouen,  vint  à  Paris  en 
1857  et  entra  en  qualité  de  commis  chez  Fontaine. 
Il  s'en  sépara  en  1875  pour  acheter  le  fonds  de 
M.  Caen,  passage  des  Panoramas,  et  s'associa  à 
l'ancien  commis  de  cette  librairie,  M.  Charles  Fatout. 
Celui-ci  étant  mort,  Morgand  resta  seul  proprié- 
taire  de    la  maison.  Il  mourut  le  29  janvier  1898. 


>^. 
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Alfred    Ernst 

Ernst  aura  laissé  un  nom  comme  critique  mu- 
sical et  comme  traducteur  fidèle  de  Wagner. 

Sa  nature  le  prédestinait,  en  quelque  sorte,  à 
être,  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot,  le  critique 
de  cette  harmonieuse  synthèse  de  philosophie,  de 
poésie,  de  musique,  de  plastique.  Il  entra  dans  cet 
art  non  seulement  avec  son  intelligence,  mais  avec 
son  âme  entière;  il  fit  mieux  que  d'en  donner  l'ex- 
plication didactique,  il  en  fit  sentir  la  vie,  l'huma- 
nité, et,  plus  encore,  la  vertu  d'édification  qui  en 
émane.  Alfred  Ernst  fut  le  «  jeune  et  brillant 
héraut  »  de  Wagner,  comme  dit  Hans  Sachs  de 
son  David. 

Ernst  fit  aussi  du  journalisme,  surtout  de  la  cri- 
tique, et  comme  ni  les  traductions,  ni  le  journalisme 
hautement  compris  ne  donnent  la  fortune,  il  vivait 
de  sa  profession  de  bibliothécaire  à  Sainte-Gene- 
viève. 

C'est  ce  titre  eflacé  qui  nous  permet  de  rendre, 
ici,  hommage  à  son  réel  talent,  et  de  déplorer 
qu'une  si  belle  carrière  se  soit  brisée  à  38  ans. 
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Tamizey    de   Larroque 

Henry  Tamizey  de  Larroque,  membre  corres- 
pondant de  l'Institut,  fut  un  grand  érudit  de  pro- 
vince. Sa  vie,  qui  fut  longue,  se  passa  tout  entière 
à  écrire  des  notices  dans  des  revues,  notices  dont 
il  faisait  exécuter  des  tirages  spéciaux  à  petit  nombre. 
M.  Maurice  Tourneux,  dont  il  était  l'ami,  juge 
ainsi  son  œuvre  :  «  Malgré  la  tâche  formidable  que 
Tamizey  s'était  assignée  et  sous  le  faix  de  laquelle 
il  devait  succomber,  il  avait  rêvé  et  même  entrepris 
d'autres  travaux  dont,  pour  la  plupart,  il  ne  sub- 
siste que    le  titre Telle   qu'elle,   sa    part  est   et 

demeure  assez  belle.  S'il  s'est  parfois  fliit  illusion 
sur  la  valeur  de  quelques-uns  des  documents  qu'il 
a  mis  au  jour  et  s'il  s'est  quelque  peu  éparpillé, 
comme  tous  ceux  qui  en  savent  trop,  il  a  du  moins 
donné  l'exemple  d'une  vie  dévouée  tout  entière, 
jusqu'à  l'oubli  de  ses  intérêts  matériels  et  de  sa 
santé,  à  l'érudition  et  à  l'histoire.,..  » 

M.  Tamizey  de  Larroque  est  décédé  à  Gontaud 
(Lot-et-Garonne),  qu'il  habitait  depuis  1875,  à 
l'âge  de  70  ans.  Ses  dernières  années  avaient  été 
assombries  parla  catastrophe  qui,  le  9  juillet  1895, 
fit  disparaître  dans  les  flammes  environ  quarante 
mille    volumes,    documents,    notes,    autographes, 
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exemplaires  uniques^  ouvrages  annotés,  tels  que  la 
Bibliothèque  frmiçoise  de  La  Croix  du  Maine  et  Du 
Verdier,  enrichie  des  additions  marginales  d'Adry. 
Ce  fut  une  grande  perte  dont  le  savant  collec- 
tionneur ne  parvint  pas  à  se  consoler. 


Ludovic   Lalanne 

M.  Ludovic  Lalanne,  bibliothécaire  de  l'Institut, 
depuis  1875,  ^^ncien  directeur  de  Y Athancum  fran- 
çais et  de  la  Correspondance  littéraire,  éditeur  des 
Œuvres  de  Brantôme,  des  Mémoires  de  Bussy  Rabuiin, 
de  ceux  à' Agrippa  d'Aubigné,  est  mort  le  17  mai 
1898,  à  l'âge  de  83  ans. 

En  1848,  il  avait  été  un  des  experts  désignés 
avec  Quicherat  et  Bordier,  dans  l'affaire  de  Libri, 
ce  membre  de  l'Académie  des  sciences,  italien  d'ori- 
gine, inspecteur  général  des  Bibliothèques,  qui  fut 
accusé  du  vol  de  manuscrits  et  de  livres  précieux 
dans  nos  collections  publiques,  et  finalement,  après 
un  procès  et  une  campagne  de  presse  qui  firent 
grand  bruit  en  leur  temps,  condamné  de  ce  chef. 

Petit,  vif,  œil  droit  et  regard  franc,  détestant 
l'intrigue  et  le  mensonge,  volontiers  Alceste,  Lalanne 
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était  d'amitié  ferme  et  d'une  franchise  à  toute 
épreuve.  Il  représentait  cette  génération  des  répu- 
blicains de  1840,  qui  faisaient  leurs  armes  au 
National,  et  dont  le  caractère  s'accommodait  mal 
des  fonctions  publiques,  de  la  corruption  électorale 
et  des  décorations. 

Aussi  Lalanne,  comme  Vacquerie,  ne  voulut-il 
jamais  être  décoré,  —  et  le  trait  est  assez  rare 
pour  mériter  d'être  transmis  à  la  postérité. 


Clément   Bellenger 

Ce  graveur  sur  bois  de  la  bonne  école  est  mort 
le  24  juillet,  à  l'âge  de  47  ans. 

M.  Maurice  Baud,  qui  l'a  beaucoup  connu  et 
aimé,  a  tracé  de  lui  ce  portrait  : 

«  Clément  Bellenger  était  un  de  ces  hommes  qu'il 
suffit  de  rencontrer  une  fois  pour  ne  les  oublier 
jamais  ;  ce  fin  visage  pensif  impressionnait  ;  d'une 
pâleur  d'ivoire  dans  le  cadre  des  longs  cheveux 
bruns  contrastant  avec  la  barbe  rousse;  au  fond  des 
orbites  creux,  ses  yeux  fiévreux,  pénétrants,  décon- 
certaient le  passant  qu'il  croisait  d'un  pas  menu  et 
rapide.   Un    «    Christ    »,    disait-on.  Je  ne  sais.  Ce 
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visage  évoquait  plutôt  l'âpre  race  d'Ecosse  dont 
Holbein  portraictura  quelques  types  à  la  cour  de 
Henri  VIII.  Au  reste,  la  généalogie  des  Bellenger 
n'est  pas  sans  expliquer  un  peu  ce  rapprochement  ; 
mais  le  justifient  surtout  telles  particularités  de  ce 
caractère  intègre,  austère,  d'une  pureté  quasi  rigo- 
riste. Chacun  estima  Clément  Bellenger,  beaucoup 
l'ont  aimé,  peu  l'ont  vraiment  connu.  » 

Clément  Bellenger  était  un  défenseur  du  fac-similé. 
Pour  lui,  le  fac-similé  était  la  vérité  initiale.  Il  n'au- 
rait pas  laissé  l'art  de  la  gravure  sur  bois  s'égarer 
dans  l'américanisme,  dans  la  finesse  exagérée,  s'il 
n'eut  dépendu  que  de  lui.  Il  maintenait  les  tradi- 
tions de  l'époque  romantique.  A  ce  titre,  il  a  bien 
mérité  de  la  bibliophilie,  car  tous  les  ouvrages  qu'il 
a  gravés  demeureront  comme  des  types  d'interpré- 
tation intelligente,  nerveuse  et  colorée  :  la  Fie  Rus- 
tique, le  Cabaret  des  Trois-Vcrtus ,  les  Petits  Contes  à 
ma  sœur,  Souvenirs  de  Servitude  et  Grandeur  militaires. 

Sa  perte  laisse  un  vide  qui,  de  longtemps,  ne 
sera  comblé  ! 


^4^- 
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Victor    ChamboUe 

Un  relieur  de  goût,  qui  eut  son  heure  de  célé- 
brité parmi  ceux  pour  qui  le  «  luxe  des  livres  » 
peut  n'être  pas  un  vain  mot. 

Il  est  mort  le  23  septembre  1898,  à  l'âge  de 
64  ans. 
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PUVIS  DE  CHAVANNES 


I 


'histoire  de  M.  Puvis  de  Chavannes 
ne  peut  pas  se  raconter,  comme 
celle  de  la  plupart  de  ses  confrères, 
en  quelques  dates  :  entré  à  l'Ecole 
des  Beaux-Arts  en  i8..;  prix  de  Rome  en  i8..; 
suivent  les  médailles  et  décorations.  Il  n'a  pas  été  à 
l'Ecole  des  Beaux-Arts,  il  s'est  passé  du  prix  de 
Rome.  En  revanche,  il  a  une  autre  instruction  que 
celle  qu'on  donnait,  il  y  a  trente  ou  quarante  ans, 
dans  une  école  de  village.  Il  a  recula  forte  empreinte 
de  l'éducation  classique.  Il  connaît  Homère  autre- 
ment que  par  la  traduction  de  Bitaubé.  Il  a  été 
initié  aux  belles  ordonnances  de  la  poésie  et  de  l'élo- 
quence antiques.  Les  périodes  de  Cicéron  et  de 
Bossuet  ont  rempli  de  leurs  sonorités  ses  oreilles 
d'enfant.  Le  XVIP  siècle  est  resté  pour  lui  le  grand 
siècle  :  il  en  a  gardé  le  goût  des  formules  simples, 
des  idées  générales,  des  sentiments  humains.  Le 
livret  du  Salon  le  donne  comme  élève   de   Couture 
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et  d'Ary  Scheffcr.  Est-il  entré  dans  l'atelier  de  ces 
peintres  ?  a-t-il  reçu  seulement  à  l'occasion  leurs 
leçons  et  leurs  conseils  ?  n'a-t-il  choisi  ces  deux 
noms  que  par  déférence  et  pour  marquer  ses  affini- 
tés ?  Volontiers  j'imagine  qu'il  est  devenu  peintre 
parce  qu'il  était  né  pour  l'être  :  ses  sentiments  se 
traduisaient  en  images  et  ces  images  sollicitaient  sa 
main.  Je  ne  m'étonnerais  pas  qu'il  fût  surtout  son 
propre  élève.  Au  lieu  de  chercher  à  satisfaire  les 
autres,  il  s'est  efforcé  de  se  contenter  lui-même.  Son 
imagination  ne  lui  offrait  que  de  grandes  scènes 
dans  de  vastes  cadres;  il  a  vu  le  peintre  qu'il  devait 
être  et  il  l'est  devenu  à  force  de  patience  et  d'efforts 
continus.  Il  avait  plus  de  trente  ans  quand  il  exposa 
pour  la  première  fois.  «  Quoique  M.  Puvis  de  Cha- 
vannes  ait  déjà  exposé  un  Retour  de  chasse  (1859) 
plein  de  belles  promesses,  dit  Théophile  Gautier 
dans  son  Salon  de  i8éi,  on  peut  dire  qu'il  débute 
véritablement  cette  année.  D'un  seul  coup,  il  est 
sorti  de  l'ombre  :  la  lumière  brille  sur  lui  et  ne  le 
quittera  plus.  »  Puvis,  en  186 1,  exposait  deux  de 
ses  plus  belles  œuvres  :  Belluni,  Concordia.  Le  cri- 
tique finit  par  un  mot  de  poète  :  «  Et  la  critique  ? 
allez-vous  dire,  vous  n'en  indiquez  aucune.  M.  Puvis 
de  Chavannes  est  donc  parfoit  ?  Eh  !  mon  Dieu, 
non,  il  a  d'énormes  défauts.  Mais  voilà  un  peintre 
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qui  naît,  ne  le  tuons  pas  tout  de  suite  ».  Qui  sait 
ce  que  cachent  de  labeurs  ces  longues  années  de 
silence  ?  N'a-t-il  pas  dû  s'eftra3^er  plus' d'une  fois  de 
ce  qu'il  exigeait  de  lui-même  ?  Il  a  tenu  ce  qu'il 
s'était  promis.  Il  n'a  parlé  qu'après  avoir  préparé 
lentement  le  langage  qui  convenait  à  ses  conceptions 
héroïques.  Ce  peintre  a  connu  la  vie  intérieure,  il  a 
pris  le  temps  de  réfléchir  et  de  rêver.  Son  éducation 
n'a  été  que  son  propre  effort  vers  les  œuvres  dont 
la  vision  lointaine  déjà  l'attirait.  Il  n'a  pas  été  du 
procédé  à  l'art,  il  a  été  de  l'art  au  procédé.  Ses 
œuvres  parlent  de  lui  et  non  des  autres  ;  c'est  elles 
que  nous  interrogerons.  Les  œuvres  d'un  artiste 
véritable  sont  toujours  les  plus  sincères  de  ses  conti- 
dences. 

Il  me  paraît  difficile  désormais  de  renvoyer  sans 
plus  M.  Puvis  de  Chavannes  à  l'école  de  dessin.  Il 
a  produit  d'irrécusables  témoins.  Voyez  ces  femmes 
que  vous  retrouverez  dans  la  Picardia  Nutrix,  d'une 
si  exquise  élégance  ;  auprès  d'elle,  cet  enfant  qui 
d'un  mouvement  gracieux,  les  bras  levés,  cambre 
et  renverse  son  corps  potelé.  Quelle  entente  de  la 
ligne  et  de  ses  souplesses  onduleuses  !  Quel  senti- 
ment surtout  de  sa  valeur  expressive  !  Mais  l'Espé- 
rance, le  Pauvre  pêcheur,  la  Vision  ?  Plus  vous  louez 
dans  Puvis  le  dessinateur,  plus   vous  le  condamnez. 

29 
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Négligence  voulue,  affectation  prétentieuse,  voilà  le 
choix  qui  vous  reste,  si  vous  refusez  la  circonstance 
atténuante  de  l'ignorance.  —  Peut-être.  Il  y  a  deux 
manières  de  dessiner,  parce  qu'il  y  a  deux  manières 
de  voir.  L'artisan,  plagiaire  de  la  réalité,  de  l'objet 
qu'il  a  sous  les  yeux,  voit  tout  également  ;  il  saisit 
les  diverses  parties  tour  à  tour  dans  leur  distinction  ; 
le  crayon  à  la  main,  il  juxtapose  les  traits  et  les 
lignes  pour  reconstituer  la  forme  dans  son  unité. 
Mais  la  forme  n'a  d'unité  véritable  que  celle  que 
lui  donnent  le  sentiment  et  l'intelligence.  Des  pièces 
rapportées  ne  font  pas  un  tout  vivant.  C'est  la  vie 
que  nous  voulons,  que  nous  aimons  ;  c'est  dans  la 
chose  même  une  âme  sympathique  à  la  nôtre. 
L'imitation  pourra  être  surprenante,  elle  sera  tou- 
jours œuvre  morte. 

L'artiste  ne  voit  de  la  nature  que  ce  qui  l'inté- 
resse, que  ce  qui  correspond  au  sentiment  dont  il  a 
l'âme  occupée.  Ce  n'est  pas  l'objet  qu'il  veut  rendre, 
c'est  l'émotion  qu'il  en  reçoit  ou  qu'il  lui  demande 
de  traduire.  Entendons-nous  bien  :  l'artiste,  comme 
le  savant,  ne  commande  à  la  nature  qu'en  lui  obéis- 
sant. Il  ne  sort  pas  d'elle  ;  mais,  sans  y  songer, 
alors  même  qu'il  croit  la  copier,  il  l'interprète.  La 
forme  élue  participe  du  sentiment  qui,  la  dégageant 
de  la  forme  réelle,  la  distingue  et  la  définit.  Le  tout 
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préexiste  aux  parties  dont  il  détermine  la  valeur  et 
l'équilibre.  Le  détail  inutile,  n'étant  pas  vu,  n'est 
pas  rendu.  Les  éléments  ne  sont  pas  juxtaposés, 
rapprochés  du  dehors.  Ils  s'ordonnent  d'eux-mêmes 
sous  l'action  du  sentiment  à  l'expression  duquel  ils 
conspirent.  M.  Puvis  de  Chavannes  dessine  en 
artiste.  Ce  qu'il  aime  dans  les  corps,  c'est  leur 
puissance  expressive,  c'est  le  repos  et  l'action,  la 
force  et  la  grâce,  la  pensée,  l'amour,  la  vie 
intérieure  de  l'humanité,  qu'ils  racontent  en  leur 
langage.  Nos  costumes  étriqués,  la  peur  du  ridicule, 
la  prédominance  du  calcul  sur  la  passion,  toute  notre 
vie  moderne  atténue  l'éloquence  des  corps  ;  nos 
orateurs  n'auraient  que  faire  de  la  tribune  antique. 
Puvis  de  Chavannes  semble  avoir  gardé  l'intelligence 
du  langage  primitif,  élémentaire  des  émotions 
humaines  ;  le  secret  des  gestes  simples,  des  attitudes 
caractéristiques,  qui  résument  un  état  d'âme,  un  âge 
de  la  vie.  Il  sait  découvrir  les  lignes  qui  parlent.  Il 
dit  la  charité  dans  le  mouvement  d'une  femme  qui 
se  penche  ;  l'habitude  du  prêtre,  dans  le  geste  d'un 
évêque  qui  bénit  un  enfant.  Autour  de  l'enclume, 
les  forgerons  travaillent  avec  une  gravité  recueillie 
d'hommes  forts.  L'un  soulève  le  lourd  marteau  : 
tous  les  muscles,  jusqu'à  ceux  du  visage,  s'associent 
à  l'effort  ;  l'autre  va  frapper  et    l'action,   qui  n'est 
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pas  encore,  déjà  est  visible  dans  la  contraction  des 
muscles  dont  on  pressent  la  détente.  Les  jeunes 
femmes  trouvent  d'instinct  les  mouvements  qui 
révèlent  leur  élégance  :  elles  s'oftVent  toutes  à  la  vie. 
Le  vieillard  se  ramasse  sur  lui-même,  défiance  ou 
lassitude  ;  il  conte  ce  qui  n'est  plus  ;  il  se  regarde 
vivre  dans  le  présent  qui  le  continue,  dans  l'action 
des  jeunes  hommes  et  dans  la  grâce  des  touts  petits 
enfants. 

La  qualité  maîtresse  de  Puvis  de  Chavannes  est 
cette  intelligence  du  langage  des  lignes  et  des 
formes.  Son  dessin  est  étonnamment  spirituel. 
Qu'on  multiplie  les  critiques,  il  reste  qu'il  sait  foire 
parler  les  corps. 

Il  n'y  a  rien  dans  tout  ceci  qui  distingue  Puvis 
de  Chavannes  des  maîtres.  Ramener  le  dessin  à  la 
géométrie  est  une  pédante  niaiserie  de  maître  d'école 
allemand.  La  science  est  impersonnelle,  elle  confond 
les  intelligences  dans  la  vérité  ;  l'art  est  individuel, 
il  est  la  vision  originale  de  la  nature  par  un  esprit. 
Regardez  les  dessins  de  Raphaël,  de  Michel-Ange, 
de  Léonard  de  Vinci  :  vous  êtes  dans  trois  mondes, 
parce  que  vous  pénétrez  dans  trois  cames.  Le  privi- 
lège de  l'art  est  d'abaisser  les  barrières  qui  font  les 
esprits  incommunicables.  Tout  grand  artiste  est 
présent  à  ce  qu'il  fait.  Le  sentiment  évoque  l'image, 
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l'image  donne  à  la  main  l'impulsion,  la  dirige  et 
reproduit  ainsi  le  sentiment  qui  la  suggère.  De  la 
pensée  aux  traits  qui  la  fixent  dans  une  image 
sensible,  la  continuité  n'est  pas  interrompue.  — 
Allez-vous  comparer  Puvis  de  Chavannes  aux 
maîtres  qui,  sans  lui  rien  enlever  de  ce  qu'il  a 
d'expressif,  ont  parlé  le  langage  pittoresque  avec  la 
plus  pure  correction  ?  -^  Si  Puvis  a  l'esprit  des 
maîtres,  il  lui  manque  leur  éducation.  Le  peintre 
de  la  Renaissance  est  d'abord  un  merveilleux  ou- 
vrier. Souvent  il  débute  dans  une  boutique  'd'orfèvre. 
Quand  il  entre  à  l'atelier,  il  est  apprenti  ;  il  prépare 
le  papier,  les  toiles,  les  panneaux,  les  couleurs,  et 
il  reçoit  du  maître  de  grands  soufflets  qui  lui 
apprennent  l'importance  des  petites  choses.  Il  s'initie 
à  l'art  par  le  métier.  A  l'âge  où  nos  peintres  entrent 
à  l'école,  plus  tôt  même,  il  sait  ce  qu'il  doit  savoir: 
à  quinze  ans,  Michel-Ange  sculpte  son  masque  de 
Faune,  Fra  Bartolomeo  commence  à  peindre. 

Aujourd'hui  on  se  contente  de  dessiner  d'après 
nature.  Les  maîtres  de  la  Renaissance  comprenaient 
autrement  l'étude  du  corps  humain.  Avant  de  le 
rendre  dans  son  unité  et  dans  son  action,  ils 
croyaient  devoir  le  connaître  dans  ses  éléments  et 
dans  leurs  rapports.  «  Si  tu  veux  arriver  en  haut 
d'un    édifice,    dit  Léonard    de   Vinci,    il  te  faudra 
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monter  degré  à  degré.  Et,  de  même,  je  te  dis,  à  toi 
que  la  nature  tourne  vers  cet  art  du  dessin  :  si  tu 
veux  avoir  la  vraie  connaissance  des  formes  des 
choses,  tu  commenceras  par  leurs  parties,  et  tu 
n'iras  pas  à  la  seconde  que  tu  n'aies  bien  dans  la 
pratique  et  dans  la  mémoire  la  première.  Apprends 
l'exactitude  avant  la  prestesse.  »  Poussin  pense 
comme  Léonard.  «  Avant  que  de  former  les  figures 
entières,  dit  Félibien,  son  disciple  et  son  ami,  il 
faut  savoir  bien  faire  les  plus  petites  parties  d'un 
membre.  ■»  Prenez  ces  préceptes  au  pied  de  la  lettre. 
La  machine  démontée  est  observée,  copiée  dans  ses 
moindres  éléments.  Benvenuto  Cellini  veut  que 
chaque  os  soit  dessiné  sous  toutes  ses  faces,  et  leur 
image  éveille  son  enthousiasme. 

Quand  il  connaît  les  éléments  que  coordonne  le 
corps  humain,  le  peintre  les  étudie  dans  leur  jeu 
combiné,  dans  les  rapports  variés  qui,  sans  briser 
l'unité  de  la  forme,  en  multiplient  les  aspects. 
C'est  à  ce  prix  qu'il  achète  le  droit  d'avoir  de 
l'imagination. 

Après  douze  ans  d'anatomie,  Michel-Ange  sait 
construire  un  corps  de  toutes  pièces,  en  faire  jouer 
tous  les  ressorts  sans  les  rompre.  Dans  la  diversité 
des  mouvements  les  plus  audacieux,  il  respecte  les 
lois  de  la  forme  humaine.   Il   exagère   les  corps    et 
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leur  action,  mais  comme  Shakespeare  l'âme  et  ses 
passions,  dans  le  sens  de  la  nature.  Comment  l'École 
de  Rome  n'est-elle  pas  par  excellence  l'école  de  la 
modestie  ?  Un  peintre  devrait  sortir  de  la  chapelle 
Sixtine,  comme  un  chien  fouetté,  avec  de  l'humiUté 
pour  le  reste  de  ses  jours. 

Certes  M.  Pu  vis  de  Cha  vannes  a  connu  les  longs 
efforts  que  soutiennent  les  grandes  pensées.  Que  de 
jours  de  cette  existence  laborieuse  n'ont  été  consa- 
crés qu'à  préparer  dans  le  silence  les  œuvres  de 
l'avenir  !  Mais  songez  au  peintre  de  la  Renaissance, 
à  ce  maître  ouvrier  qui  a  grandi  dans  un  coin  d'ate- 
lier et,  sans  hâte,  a  fixé  les  procédés  de  son  art  en 
habitudes  qui  le  guident  avec  la  sûreté  de  l'instinct. 
C'est  la  différence  de  celui  qui  apprend  une  langue 
étrangère  pour  entreprendre  un  voyage  à  celui  qui 
la  parle  parce  qu'il  l'a  toujours  entendue  autour 
de  lui  et  qu'il  l'a  bégayée  dès  l'enfance.  Il  faut 
que  le  métier  du  peintre  soit  en  rapport  avec 
ses  facultés  d'invention  poétique.  Puvis  de  Cha- 
vannes  aime  les  grandes  scènes  et  les  vastes  décors  ; 
il  ne  se  contente  pas  de  copier  le  modèle  ;  il  a  le 
don  des  attitudes  originales,  expressives.  La  demi- 
science  d'un  faiseur  d'académie  ne  saurait  lui  suffire. 
Il  sait  autant  que  la  plupart,  il  aurait  besoin  de  plus 
et  de  mieux  savoir.  —  Pourquoi  donc  ne  corrige-t-il 
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pas  des  fautes  que  tout  le  monde  voit  ?—  Question 
naïve  !  Demandez  à  un  critique  de  vous  signaler 
les  défauts  d'un  drame  de  Shakespeare,  rien  de  plus 
facile  ;  demandez-lui  de  corriger  la  pièce,  il  vous 
rira  au  nez  :  c'est  lui  demander  de  la  refaire. 
L'œuvre  d'art  est  une  œuvre  vive  :  elle  ne  se  fait 
pas  de  pièces  et  de  morceaux  ;  elle  est  conçue,  elle 
est  créée  d'un  jet  ;  on  ne  remet  pas  les  vivants  au 
moule. 

Dire  que  Puvis  de  Chavannes  ne  sait  pas  dessi- 
ner, c'est  dire  une  sottise.  L'ignorance  seule  donne- 
rait l'insignifiant,  elle  ne  rencontrerait  pas  l'expressif. 
Puvis  de  Chavannes  ressemble  aux  maîtres  et  il  en 
difière  :  il  n'a  pas  tout  ce  qui  peut  s'acquérir,  il  a 
ce  qui  ne  se  donne  pas.  C'est  parce  qu'il  est  plus 
près  d'eux  qu'il  parait  plus  s'en  éloigner.  Il  ignore 
les  formules  toutes  foites.  Où  les  autres  reproduisent, 
il  invente.  Il  n'a  pas  appris  l'art  dans  les  tableaux, 
dans  des  œuvres  déjà  imitées  de  celles  des  maîtres, 
qui  de  plus  en  plus  nous  éloignent  de  la  nature  et 
nous  transportent  dans  un  monde  bizarre  d'acteurs 
s'efforçant  froidement  de  nous  émouvoir.  L'art, 
chez  lui,  est  direct,  immédiat,  la  nature  traversant 
une  âme  de  poète.  Il  découvre  les  gestes  et  les 
attitudes  dans  le  sentiment  qui  soudain  les  évoque  ; 
elles  en  sont  les   images   inédites.     C'est    par  cette 
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invention  que  ses  dessins  nous  donnent  parfois  la 
vive  impression  des  dessins  des  maîtres.  Mais  chez 
ceux-ci  jamais  l'équilibre  de  la  forme  n'est  rompu. 
Quand  ils  imaginent  un  mouvement,  ils  voient  à  la 
fois  tout  le  corps  qui  l'exécute.  Il  ne  pense  qu'à  ce 
qui  les  intéresse,  leurs  mains  pensent  pour  eux  à  ce 
qu'ils  négligent.  Il  y  a  un  squelette  et  des  muscles 
sous  le  revêtement  de  la  chair,  les  attaches  sont 
justes,  les  corps  qu'ils  créent  pourraient  vivre. 
Préoccupé  de  ce  qui  plus  que  tout  le  reste  importe. 
Pu  vis  de  Chavannes  sacrifie  la  forme  au  sentiment. 
Ce  n'est  pas  raisonnement,  parti  pris  ;  ce  n'est  pas 
à  la  lettre  impuissance.  C'est  l'originalité  même  de 
son  invention,  la  sincérité  de  son  sentiment  qui 
fait  que  son  métier  parfois  le  trahit.  Il  sent,  il  ima- 
gine, il  conçoit  à  la  façon  des  maîtres,  il  n'exécute 
pas  comme  eux.  Le  défaut  naît  de  la  qualité.  Il  n'a 
pas  pris  dans  l'étude  approfondie  du  corps  humain 
ce  respect  de  la  forme  qui  rend  impossible  au  peintre 
toute  incorrection  qui  en  violerait  les  lois  néces- 
saires. Croyez-vous  que  ce  grand  laborieux  ne  sache 
pas  copier  un  modèle  :  voyez  son  étude  de  temme 
(pastel),  aux  formes  pleines,  à  l'attitude  hère,  le 
simple  épanouissement  d'un  beau  corps  saisi  sur  la 
nature.  Mais  il  a  des  ambitions  plus  hautes.  La 
gloire  de  taire  des  morceaux  ne  lui  suffit  pas  :  l'ab- 

30 
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surdité  même  de  l'expression  révolterait  sa  nature 
d'artiste.  Il  voit  d'abord  le  tout  dans  son  ensemble, 
l'œuvre  dans  son  unité,  et  il  y  marche  bravement, 
comme  il  peut.  A  la  façon  des  maîtres,  il  simplifie 
la  nature,  parce  qu'il  en  dégage  et  en  concentre 
l'expressif.  Mais,  à  force  de  supprimer  l'inutile,  il 
lui  arrive  de  ne  pas  laisser  le  nécessaire.  L'indication 
est  trop  brève,  trop  générale.  Vous  ne  surprendrez 
jamais  chez  lui  une  erreur  de  sentiment  ;  l'attitude 
toujours  est  juste,  parlante  ;  la  forme  parfois  est 
appauvrie  ;  les  pièces  de  la  machine  humaine 
grincent;  les  articulations  ne  jouent  pas  librement; 
le  mouvement  a  quelque  chose  de  saccadé  ;  la  ligne 
se  raidit,  devient  anguleuse,  et  sous  cette  apparence 
un  peu  étriquée  on  ne  sent  plus  l'infinie  richesse 
de  ce  merveilleux  organisme  humain  dont  l'étude 
ravissait  les  vieux  peintres. 


II 


J'ai  entendu  formuler  sur  M.  Puvis  de  Chavannes 
ce  jugement  qui  n'a  que  le  mérite  d'être  court  :  ni 
dessin  ni  couleur.  Quiconque  se  sera  donné  la  peine 
d'entrer  au  Panthéon  rougira  de  cette  formule  trop 
simple.  Entendons-nous  sur  le  sens  du  mot  coloriste. 
Vous    pensez    d'abord    aux   Vénitiens,   à    Rubens, 


PU  VIS  DE  CH  A  VANNES  235 

à  Delacroix.  Certes  ce  sont  là  de  merveilleux 
virtuoses  de  la  couleur.  Mais  pourquoi  ?  Parce  qu'ils 
aiment  les  couleurs  saturées  ?  Le  bariolage  n'est 
pas  plus  la  peinture  que  le  bruit  n'est  la  musique. 
La  richesse  des  éléments  ne  vaut  que  parce 
qu'elle  fait  l'harmonie  générale  plus  intense  et  plus 
expressive.  Une  couleur  isolée  n'est  rien,  tout  dé- 
pend des  rapports  des  couleurs  entre  elles  et  des 
valeurs  relatives  des  tons.  Vélasquez  se  tient  le  plus 
souvent  dans  une  gamme  générale  d'un  gris  d'argent. 
L'éclat  des  éléments  importe  moins  que  l'art  d'en 
graduer  l'effet.  Tout  peintre  est  coloriste  qui  sait 
des  couleurs  composer  un  langage  de  sensations  en 
accord  où,  par  une  secrète  correspondance,  le  senti- 
ment et  son  expression,  la  volupté  de  l'œil  et  la 
jouissance  de  l'esprit  se  confondent.  Puvis  de 
Chavannes  a  les  qualités  maîtresses  du  coloriste  : 
l'harmonie  et  la  puissance  expressive.  Il  n'a  pas 
l'éclat  impérieux,  les  chatoiements,  les  séductions 
sensuelles,  les  accords  puissants  et  passionnés  d'un 
Delacroix.  Mais  aussi  n'est-il  pas  le  peintre  des 
drames  romantiques,  dont  l'action  sans  mesure 
mêle  les  grands  cris  aux  grands  gestes.  Puvis  de 
Chavannes  aime  les  idées  générales,  les  sentiments 
simples,  primitifs,  qui  datent  de  l'homme  et  dure- 
ront   sans    doute    autant    que    lui.    Ce    qui    passe 
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l'intéresse  moins  que  ce  qui  demeure.  De  notre 
société  troublée,  qui  met  toute  sa  vie  dans  la  minute 
présente,  il  dégage  des  rêves  d'humanité  éternelle. 
Sa  couleur  est  celle  qui  convient  à  l'expression 
d'une  rêverie  qui  perdrait  à  être  formulée  avec  les 
précisions  excessives  d'une  réalité  directement 
observée.  Les  teintes  sont  atténuées  ;  elles  laissent 
à  la  sensation  le  charme  des  images  aperçues  dans 
le  lointain  d'une  vision  intérieure  :  c'est  la  séduc- 
tion d'une  musique  très  douce  qui  nous  apporte  le 
murmure  d'un  rêve  de  poète.  Le  dessin  de  Puvis 
de  Chavannes  rapproche  la  forme  du  sentiment 
jusqu'à  la  simplifier  à  l'excès;  sa  couleur  subor- 
donne l'intensité  des  sensations,  ce  qu'il  )'  a  de 
physique  en  elles,  à  ce  qui  déjà  les  mêle  à  la 
pensée  et  les  fait  expressives,  l'harmonie.  Mais  ici 
rien  n'est  sacrifié  de  ce  qui  doit  être  respecté  :  le 
langage  des  nuances  garde  le  charme  d'une  volupté 
légère  qui  se  fond  insensiblement  dans  la  douceur 
d'une  émotion  spirituelle. 

Cette  transposition  des  couleurs  réelles,  qui  les 
atténue  sans  les  fausser  ni  en  altérer  les  rapports, 
n'est  pas  seulement  l'expression  naturelle  des  rêves 
de  l'artiste,  elle  convient  singulièrement  à  la  pein- 
ture décorative.  Allez  au  Panthéon,  ce  temple 
bizarre,    symbole    de     toutes     nos    contradictions. 
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Puvis  de  Cliavannes  y  a  consacré  l'une  de  ses  pages 
les  plus  touchantes  à  la  légende  de  sainte  Geneviève, 
la  pastourelle  de  Nanterre,  patronne  de  Paris. 
L'attitude  extatique  de  l'enfant  visionnaire,  le  geste 
du  bon  évêque  saint  Germain  qui  bénit  la  petite 
sainte,  le  recueillement  humble  et  fier  des  parents, 
le  mouvement  charmant  d'une  femme  à  genoux 
qui  s'interrompt  de  traire  une  vache  en  tournant  la 
tête,  le  paysage  aux  lignes  calmes  qui  encadre  cette 
scène  de  paix,  l'atmosphère  de  certitude  et  de  can- 
deur qu'on  y  respire,  tout,  dans  ce  petit  poème 
d'un  sentiment  exquis,  évoque  l'image  d'une  vie  de 
travail  rustique  et  de  piété  naïve,  dans  des  temps 
très  anciens  où  les  bergères  étaient  les  confidentes 
de  Dieu.  Les  harmonies  très  douces  de  la  coloration 
achèvent  cette  impression  de  choses  lointaines  qui 
se  sont  pénétrées  de  poésie  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Et  comme  cette  décoration  s'adapte  à  son 
milieu  architectural  !  Il  semble  qu'elle  en  soit  partie 
intégrante,  qu'elle  y  soit  née  d'elle-même  :  la  pierre, 
comme  devenue  transparente,  s'anime  et  dit  son 
rêve.  Allez  voir  à  quelques  pas  l'œuvre  du  coloriste 
Jean-Paul  Laurens.  Au  lieu  de  lire  la  Vie  des  Saints, 
il  a  pioché  les  Récits  mérovingiens  d'A.  Thierry.  Il  a 
voulu  être  réel,  historique  et  parler  fort.  Les  lignes 
remuent,  les  couleurs  crient  ;   au  lieu   de    contenir 
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les  personnages  et  de  les  envelopper,  la  muraille 
les  rejette  ;  secouée,  elle  titube  et  nous  donne 
l'angoisse  d'un  tremblement  de  terre.  Étrange  chose 
que  cet  oubli  des  convenances  qui  unissent  l'œuvre 
à  son  milieu,  l'en  font  solidaire  !  L'art  est  harmonie 
en  tous  sens.  N'a-t-on  pas  imaginé  de  placer  au 
coin  de  la  rue  de  Rennes,  auprès  d'une  station 
d'omnibus,  dans  le  tohu-bohu  de  la  foule  et  le 
beuglement  des  tramways,  la  statue  de  Diderot, 
assis,  la  plume  à  la  main,  dans  l'attitude  de  la 
méditation,  attendant  le  mot  qui  va  venir  ? 


III 


Le  dessin  de  Puvis  de  Chavannes  est  plus  expres- 
sif que  correct  :  il  simplifie  la  forme,  il  la  géné- 
ralise. Sa  couleur  est  plus  harmonieuse  qu'intense  : 
elle  ne  reproduit  pas  les  teintes  réelles,  elle  les 
transpose.  D'un  mot,  son  langage  pittoresque  est 
peu  particulier;  il  n'est  pas  propre  à  rendre  la 
nature  dans  ses  détails,  dans  ses  accidents  ;  il  ne 
s'accommoderait  pas  des  scrupules  d'une  imitation 
rigoureuse.  Rien  de  la  virtuosité  charmante  d'un 
maître  hollandais  qui  nous  conduit  au  cabaret  et 
qui  nous  y  retient,  par  l'intérêt  qu'il  prend  à  tout, 
aux  casseroles   de  cuivre  de   la   cabaretière,   au  nez 
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de  l'ivrogne,  à  sa  pipe  de  terre,  à  son  gobelet  de 
fer-blanc.  Mais  chez  le  véritable  artiste  le  langage 
naît  de  la  pensée,  l'exécution  ne  se  sépare  pas  de  la 
conception  qu'elle  continue  et  qu'elle  achève.  Allons 
du  dehors  au  dedans,  du  métier  à  l'esprit.  Nous 
comprendrons  ce  que  nous  n'avons  pu  que  cons- 
tater, Puvis  de  Chavannes  est  d'une  vieille  famille 
bourguignonne  que  les  hasards  de  la  destinée  ont 
transplantée  à  Lyon,  où  il  est  né  et  où  il  a  été 
élevé.  Il  a  passé  son  enfance  dans  cette  belle  ville 
qu'attristent  des  pluies  continuelles  ;  il  a  respiré  ces 
brouillards  du  Rhône,  dans  lesquels  semble  monter 
la  mélancolie  lyonnaise.  Il  a  pris  de  sa  ville  natale 
le  sérieux,  une  tendance  au  mysticisme,  quelque 
chose  de  cet  esprit  qui  au  moyen  âge  a  fait  les 
Vaudois,  de  nos  jours  les  Ballanche,  les  Ampère, 
les  Laprade.  Mais  le  froid  gris  qui  monte  des  quais 
du  Rhône  n'avait  pas  éteint  l'ardeur  du  vieux  sang 
bourguignon  qui  circulait  dans  ses  veines.  La  blonde 
terre  de  Bourgogne  est  la  terre  des  vins  généreux 
et  des  grands  orateurs,  la  patrie  de  saint  Bernard, 
de  Bossuet,  de  Buffon.  Puvis  de  Chavannes  est  déjà 
un  lyonnais,  il  est  encore  et  surtout  un  Bourgui- 
gnon. Il  est  un  simplificateur  et  un  éloquent.  Il 
aime  les  idées  générales  et  les  grandes  images,  le 
Sommeil,  le    Travail,  le   Repos,   la  Paix,  la  Gtwre  ; 
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les  émotions  élémentaires,  dont  l'iiomme  peut  varier 
les  formes,  dont  il  ne  saurait  pas  plus  s'affranchir 
que  de  la  vie.  S'il  entre  dans  l'histoire,  ce  n'est  pas 
pour  en  raconter  les  anecdotes,  pour  en  fixer  les 
curiosités  éphémères ,  c'est  pour  en  caractériser 
toute  une  époque  —  la  Vision  antique,  rinspiration 
chrétienne  —  et  pour  exprimer  encore  quelqu'un  des 
sentiments  irréductibles  de  l'âme. 

Puvis  de  Chavannes  est  le  dernier  des  classiques. 
Il  croit  aux  genres,  aux  espèces,  à  l'humanité,  au 
genre  humain.  Il  est  de  ces  âmes  nées  platoni- 
ciennes, dont  parle  Emerson.  «  Dans  la  tragédie 
classique,  dit  M.  Taine,  la  scène  est  partout  et  en 
tout  siècle,  et  l'on  pourrait  affirmer  aussi  justement 
qu'elle  n'est  dans  aucun  siècle  ni  nulle  part.  « 

Que  Néron  apparaisse  sur  la  scène  en  habit  de 
cour,  Agrippine  en  robe  à  falbalas,  avec  des  plumes 
sur  la  tête,  au  XVIP  siècle  nul  ne  s'en  étonne.  Nous 
ne  voyons  pas  Néron  en  redingote  empoisonner 
Britannicus  en  jaquette.  Le  fait  d'avoir  habillé  les 
personnages  de  Racine  à  l'antique  marque  notre 
préoccupation  du  détail  exact,  de  la  vérité  relative. 
Le  drame  romantique  nous  a  donné  la  couleur  lo- 
cale ;  la  comédie  bourgeoise  peint  un  tic  moral,  le 
ridicule  à  la  mode,  ce  qui  n'avait  pas  de  sens  hier 
et  n'en  aura  plus  demain.    De    plus    en   plus  nous 
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aimons  ce  qui  est  directement  observé,  les  accidents, 
ce  qui  fait  que  les  choses  diffèrent,  le  bibelot,  le 
japonisme,  la  chinoiserie.  Nous  sommes  réalistes, 
impressionnistes;  nous  nous  intéressons  aux  aspects 
mobiles  de  la  nature,  aux  sentiments  fugaces  des 
individus.  Nous  ne  croyons  guère  à  l'éternel.  Les 
idées  générales  sont  bien  près  d'être,  pour  nous, 
les  idées  inexactes  ou  incomplètes;  nous  les  décom- 
posons en  sensations,  en  faits  particuliers.  Nous  ne 
connaissons  plus  la  paix,  nous  ne  connaissons  que 
la  paix  armée.  Puvis  de  Chavannes  est  un  Français 
de  vieille  race  :  il  est  seul  peut-être  à  comprendre 
aujourd'hui  le  Discours  sur  le  style  de  Buffon,  qui 
veut  qu'on  ne  nomme  les  choses  que  par  les  termes 
les  plus  généraux.  Un  jour  qu'il  nous  avait  convo- 
qués dans  son  atelier,  où  il  exposait  ses  cartons  de 
la  Sorbonne,  il  me  dit,  en  me  montrant  le  groupe 
qui  symbolise  l'Histoire,  —  auprès  de  ruines  des 
hommes  regardant  les  débris  du  passé  :  —  «  J'avais 
d'abord  mis  là  des  colonnes  encore  debout,  un 
fragment  de  portique;  mais  c  était  trop  particulier.  » 
Et  à  ces  colonnes,  il  avait  substitué  un  mur  cyclo- 
péen,  des  assises  de  pierres  superposées,  ce  qui  se 
retrouve  pour  ainsi  dire  dans  tout  édifice  humain. 
Puvis  de  Chavannes  ,  comme  tout  véritable 
artiste,  a  été  où   le    portait  sa   nature.   Il   n'a  pas 
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choisi  la  peinture  décorative,  elle  s'est  imposée  à 
lui.  La  blanchisseuse,  pour  lui,  n'est  pas  la  femme 
aux  mains  rougies  par  l'eau  ou  brûlées  par  le  fer, 
qui  repasse  dans  la  boutique  au  coin  de  la  rue 
Pigalle;  c'est  aussi  la  lavandière  bavarde  des  places 
de  village  et  Nausicaa,  la  jeune  fille  d'Alcinoûs, 
qui  conduisit  Ulysse  naufragé  au  palais  de  son  père. 
S'il  pense  à  la  guerre,  il  ne  voit  pas  tel  combat, 
dont  il  a  lu  le  récit  hier,  le  pantalon  rouge  du  petit 
fantassin  français  qu'il  coudoie  dans  la  rue,  ni 
l'uniforme  gros  bleu  ou  le  casque  à  pointe  du 
soldat  prussien,  avec  les  traits  de  chaque  race  dans 
leur  opposition.  Il  imagine  d'abord  les  passions 
toujours  les  mêmes  que  la  guerre  déchaîne  dans 
l'âme  des  hommes  :  ce  sont  ces  passions  générales 
qui  l'émeuvent  et  peu  à  peu  suscitent  en  son  esprit 
la  vision  intérieure.  Il  ne  reçoit  pas  son  sentiment 
de  la  réalité,  c'est  de  son  sentiment  même  que  naît, 
par  une  sorte  d'évocation,  la  réalité  qui  lui  donne 
la  forme,  la  couleur  et  la  vie. 

D'instinct  il  trouve  pour  les  grandes  idées  de 
grandes  images,  dont  l'éloquence  parfois  rappelle 
celle  de  Bossuet. 

Dans  le  Travail,  couchée  au  creux  d'un  sillon,  pâle, 
une  jeune  mère  reçoit  des  mains  d'une  vieille  femme 
l'enfant   nouveau-né,    et   presse    son   sein   pour  en 
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faire  jaillir  le  lait.  Là-bas  le  laboureur  ouvre  la 
terre  ;  autour  de  l'enclume,  les  forgerons  soulèvent 
le  lourd  marteau.  C'est  ici  que  tout  commence,  à 
ce  corps  palpitant,  déchiré,  mystérieux  atelier  de 
force  et  de  vie.  Pas  d'allégories  ni  d'emblèmes,  l'élo- 
quence sans  phrase  d'une  vision  de  peintre.  Le 
Repos,  souvenir  de  l'action  dans  l'oubli  de  Tetfort, 
joie  du  travail  qui  se  prolonge  dans  la  pensée,  c'est 
un  vieillard  assis,  un  peu  las,  qui,  sur  le  soir  d'un 
beau  jour,  conte  les  choses  du  passé  aux  jeunes 
gens  attentifs,  groupés  autour  de  lui.  La  Guerre  a 
fait  son  œuvre  de  mort;  çàet  là  les  villages  brûlent, 
des  tourbillons  de  fumée  noire  montent  vers  le  ciel 
et,  chassés  par  le  vent,  étendent  un  voile  funèbre 
sur  la  plaine  livide;  autour  d'un  arbre  brisé,  les 
bœufs  de  labour  achèvent  de  mourir  ;  dépouillées  de 
leurs  vêtements,  de  jeunes  captives  montrent  la 
proie  de  leur  beau  corps  ;  devant  le  cadavre  étendu 
de  son  fils,  la  vieille  mère  à  genoux,  les  yeux  fixes, 
le  corps  renversé  en  arrière,  les  poings  fermés,  crie 
vengeance  aux  dieux  sourds,  et  le  père  penché  en 
avant,  la  main  sur  son  front  que  couvrent  ses  che- 
veux blancs,  regarde,  stupide,  le  spectacle  fou  de 
cette  jeunesse  coupée  dans  sa  fleur  :  mais  dominant 
ce  groupe  désolé  du  poitrail  de  leurs  chevaux  cou- 
vert de  peaux  de  bêtes,  trois  guerriers  aux  muscles 
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héroïques,  tous  trois  impassibles,  dans  la  même 
attitude,  la  tête  relevée,  les  yeux  au  ciel,  le  bras 
droit  tendu,  la  poitrine  gonflée,  sans  rien  voir, 
sans  rien  entendre,  soufflent  dans  les  longs  clairons 
de  cuivre  leur  rude  haleine  qui  monte  en  fanfare 
triomphale.  Ce  n'est  pas  la  Bataille  d'Ahouhr,  le 
Massacre  de  Scio,  le  drame  de  la  guerre  dans  l'em- 
portement d'une  action  déchaînée  :  c'est  l'étrange 
loi  du  massacre  de  l'homme  par  l'homme  dans  son 
horreur  mystérieuse  et  sacrée;  c'est  l'antithèse  fatale 
de  la  défaite  et  de  la  victoire  et,  dominant  les  lamen- 
tations des  vaincus,  proclamé  par  la  voix  de  la  gloire 
dans  les  hymnes  aux  dieux  propices,  dans  les  épopées 
homériques,  dans  l'éclatante  musique  des  trompettes 
d'airain,  l'arrêt  indifférent  du  destin. 

Puvis  de  Chavannes,  de  ces  grandes  images,  sait 
composer  des  scènes  d'une  éloquence  expressive. 
Voyez  le  Charles  Martel  qu'il  a  peint  pour  le  musée 
de  Poitiers,  La  bataille  est  gagnée,  l'évêque  sort  des 
portes  de  la  ville  et  s'avance  au-devant  du  vain- 
queur. Charles  Martel,  à  cheval,  la  tête  inclinée, 
de  ses  deux  bras  tendus  présente  le  marteau  légen- 
daire à  la  bénédiction  du  prêtre;  à  cheval  autour 
de  leur  chef,  encore  chauds  de  la  bataille,  les  rudes 
guerriers  francs  contre  lesquels  s'est  brisé  le  flot 
montant  de    l'Islamisme  :   l'un    d'eux,    d'un   geste 
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d'homme  fort,  remet  au  fourreau  sa  lourde  épée. 
Presque  sous  les  pieds  des  chevaux,  un  tas  de  pri- 
sonniers, assis,  couchés  sur  la  terre  ;  une  jeune 
captive  se  retourne  et  ferme  de  sa  main  la  bouche 
d'un  vieillard  fanatique.  Fidèles  aux  préceptes  du 
Maitre,  deux  femmes  chrétiennes  s'avancent  vers  ce 
groupe  :  l'une  se  penche  et  tend  un  vase  à  un 
blessé  ;  l'autre  debout,  les  deux  mains  croisées,  met 
une  consolation  dans  son  regard.  Dans  son  lan- 
gage synthétique,  en  quelques  images  très  simples, 
le  peintre  nous  dit  la  vie  du  moyen  âge  :  la  bruta- 
lité des  gens  de  guerre,  la  puissance  morale  de 
l'Eglise,  la  temme  révélée  à  elle-même  par  la  cha- 
rité. 

Sans  enlever  à  chacune  d'elles  son  unité  et 
son  indépendance,  Puvis  de  Chavannes  sait  coor- 
donner ses  compositions,  les  faire  sortir  d'une 
même  pensée  dont  elles  forment  le  développement 
pittoresque.  Dans  la  décoration  du  musée  d'Amiens, 
il  oppose  le  Repos  et  le  Travail,  la  Paix  et  la  Guerre. 
A  Lyon,  il  nous  montre  d'abord  le  Bois  sacré,  le 
séjour  calme  et  divin  des  Muses,  dont  les  rêves  se 
précisent  dans  l'âme  des  hommes  privilégiés  qu'elles 
aiment  et  qu'elles  inspirent.  N'imaginez  pas  le  Par- 
nasse antique  dans  son  éclat  surnaturel  :  ces  Muses 
sont  filles  du  Christ  aussi  bien  que  de  Jupiter  ;  sur 
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le  paysage  enchanté  flotte  le  mystère  du  génie  ;  le 
souffle  troublant  du  Verbe  passe  dans  la  brise,  et  le 
ciel  d'or  que  réfléchit  un  lac  a  des  douceurs  crépus- 
culaires qu'apaise  encore  l'azur  sombre  de  la  mon- 
tagne aux  lignes  pures  qui  ferme  le  vallon.  Le  Bois 
sacré  symbolise  l'art  avant  son  éclosion,  dans  le 
génie  qui  en  est  la  puissance  ;  la  Vision  antique  et 
V Inspiration  chrétienne  sortent  de  la  première  compo- 
sition qu'elles  achèvent.  Les  rêves,  qui  du  bois 
sacré  sont  descendus  dans  l'âme  des  poètes,  tour  à 
tour  ont  été  les  rêves  brillants  d'une  vie  terrestre 
et  héroïque,  où  la  joie  de  vivre  devenait  la  beauté 
des  corps  harmonieux,  visible  encore  dans  la  symé- 
trie des  temples  ;  puis  les  ferveurs  d'un  mysticisme 
dédaigneux  de  la  terre,  soulevé  d'une  immense 
espérance  qui,  pour  rapprocher  du  ciel  ses  prières, 
faisait  monter  les  voûtes  des  hautes  cathédrales. 
Pour  relier  ces  grandes  scènes  aux  destinées  de  la 
cité  lyonnaise,  célèbre  sous  l'empire  par  ses  écoles 
d'éloquence,  plus  tard  la  première  ville  des  Gaules 
qui  ait  embrassé  le  christianisme,  le  peintre  sym- 
bolise, dans  l'union  de  la  Saône  et  du  Rhône, 
l'union  de  la  force  antique  et  de  la  grâce  féminine 
et  chrétienne.  Ainsi  peu  à  peu  la  décoration  se 
particularise  et  se  détermine. 
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IV 

Si  Puvis  de  Chavannes  reste  un  classique,  épris 
d'idées  générales,  habile  à  les  traduire  par  de  nobles 
images,  ce  n'est  point  à  dire  qu'il  ait  échappé  cà 
l'influence  de  son  temps.  Après  avoir  contredit  la 
théorie  des  milieux,  il  la  confirme  :  les  artistes, 
comme  la  nature,  se  plaisent  à  confondre  les  philo- 
sophes. Cette  influence,  je  la  retrouve  d'abord  dans 
la  sympathie  qui  tour  à  tour  lui  donne  l'intelli- 
gence de  la  vie  antique  et  de  la  vie  chrétienne.  Sans 
doute  il  dédaigne  l'anecdote,  le  trait  précis,  local, 
qui  fixe  une  date  et  n'est  vrai  qu'à  tel  moment  de 
la  durée,  en  tel  point  de  l'espace.  Il  voit  l'histoire 
par  grands  fragments,  à  la  façon  de  Bossuet  dans 
son  Histoire  universelle.  Mais  il  doit  à  l'esprit  de  son 
temps  la  justesse  de  son  impression  générale.  La 
Grèce,  Rome,  le  moyen  âge,  ces  mots  certes  un 
peu  vagues,  éveillent  en  lui  des  images  distinctes. 
Il  ne  voit  pas  un  roi  d'Homère,  un  chef  de  guer- 
riers francs  dans  le  palais  de  Versailles.  Il  aime  les 
clartés  du  rationalisme  païen  et  les  mystères  de  la 
religion  de  son  enfance.  Comme  nous  tous,  il  a 
vécu  plusieurs  vies  en  rêve.  Nos  âmes  pythagori- 
ciennes réveillent  plus  d'un  monde  dans  le  souvenir 
de  leurs  métamorphoses.  S'il  veut  nous  dire  la  fon- 
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dation  de  Marseille  {Marseille,  colonie  grecque),  il 
ne  reprend  pas  le  symbole  banal  qui  traîne  dans 
tous  les  musées  de  province  :  une  jeune  Grecque, 
avec  des  allures  de  statue,  descendue  d'un  bas-relief 
antique,  tendant  une  coupe  au  chef  des  Celtes  que 
signalent  leurs  longues  moustaches.  Il  dit  les  choses 
en  historien,  comme  elles  se  sont  passées.  Montés 
sur  la  trirème  plate,  les  hardis  marins  de  Phocée 
ont  fait  route  vers  l'Occident,  s'abandonnant  au 
Dieu  «  qui  se  réjouit  de  la  fondation  des  cités 
nouvelles  et  lui-même  en  vient  poser  la  première 
pierre.  »  Ils  ont  franchi  le  détroit  redouté  ;  long- 
temps ils  ont  louvoyé,  serrant  la  côte,  cherchant 
l'endroit  favorable  à  leur  vie  de  pêche  et  de  cabo- 
tage. Enfin  ils  viennent  de  débarquer;  la  place  est 
bonne,  le  port  vaste  et  sûr.  Chacun  est  à  la  besogne  : 
les  matelots  assurent  les  embarcations,  préparent  le 
campement;  les  femmes  allument  le  feu,  font  cuire 
le  poisson.  C'est  ainsi  que  commencèrent  Sybaris 
et  Crotone.  La  mer  est  bleue,  la  plage  dorée  ; 
Apollon,  qui  sait  les  destinées  des  hommes  et  des 
villes,  sourit  dans  la  lumière  rayonnante. 

Puvis  de  Chavannes  est  encore  de  son  temps  par 
la  manière  dont  il  comprend  et  dont  il  traite  le 
paysage.  Depuis  la  fin  du  XVIIP  siècle,  le  sentiment 
de  la  nature  nous  est  devenu  familier.  Par  une  con- 
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tradiction  singulière,  alors  que  la  science  de  plus  en 
plus  réduit  la  vie  universelle  à  l'indifférence  d'un 
mécanisme  aveugle,  de  plus  en  plus  nous  la  mêlons 
à  notre  vie  intérieure.  Les  formes  et  les  couleurs 
des  choses,  comme  une  vague  musique,  renvoient  à 
celui  qui  les  contemple  l'écho  de  ses  propres  émo- 
tions. Puvis  de  Chavannes  aime  la  nature,  il  entend 
et  il  parle  son  langage.  Il  ne  sépare  pas  l'homme 
de  la  terre  dont  il  sort,  du  ciel  dont  il  emplit  ses 
yeux  :  il  les  enveloppe  dans  l'unité  des  mêmes  sen- 
timents. Nul  ne  sait  mieux  que  lui  les  secrètes 
correspondances  qui,  rapprochant  la  peinture  de  la 
musique,  par  l'harmonie  des  couleurs  et  des  lignes, 
évoquent  un  rêve  de  repos  ou  de  joie,  d'amour  ou 
de  mélancolie.  Mais  il  garde  dans  le  paysage  son 
tempérament  d'idéaliste  et  de  simplificateur.  Il  n'a 
pas  des  scrupules  de  géographe,  préoccupé  de  laisser 
un  document  sur  un  champ  de  navets.  Il  ne  se 
pose  pas  devant  un  coin  de  campagne,  avec  le  seul 
souci  d'être  exact,  s'en  remettant  pour  l'émotion  à 
celle  qui  naîtra  d'elle-même  dans  le  feu  de  l'action 
et  l'effort  du  métier.  Il  regarde  la  nature  en  poète 
et  en  artiste  ;  il  ne  la  copie  pas,  il  l'observe.  Il 
enrichit  son  esprit  de  souvenirs  qui  plus  tard,  sous 
l'action  du  sentiment,  éveillés  soudain  ,  d'eux- 
mêmes  se  combineront  en  spectacles  expressifs.  Le 
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vocabulaire  de  Fénelon  suffirait  à  énumérer  les  élé- 
ments de  ses  paysages.  Comme  il  aime  de  l'homme 
les  passions  élémentaires,  d'instinct  il  emprunte  à 
la  nature  ses  formes  les  plus  générales,  ses  images 
les  plus  simples  :  le  ciel,  le  lac  qui  redit  le  ciel,  la 
mer  plus  vaste  que  la  terre,  la  montagne  et  la 
plaine,  le  vallon  fermé  par  la  colline,  rafraîchi  par 
le  ruisseau  murmurant,  l'arbre,  saule,  cyprès,  oli- 
vier pâle,  laurier  rose,  dans  la  plénitude  de  leur 
beauté  typique.  Par  ce  souci  et  par  cette  intelli- 
gence du  général,  il  reste  classique.  Mais  ces  images 
simples,  limitées,  combien  l'émotion  qui  les  pénètre 
et  les  combine  est  moderne  !  Le  paysage  n'est  pas 
un  décor  banal,  il  n'exprime  pas  seulement  la  néces- 
sité pour  l'homme  de  vivre  et  de  se  mouvoir  dans 
l'espace.  S'il  n'est  pas  réel,  pris  ici  ou  là,  il  est  vrai 
par  l'intime  accord  des  couleurs  et  des  lignes  qui  le 
composent,  et  le  sentiment  des  personnages  qui 
l'animent  semble  l'avoir  créé  pour  s'y  réfléchir. 

Le  Repos  a  pour  cadre  un  vallon  qu'enferme  une 
colline  aux  lignes  calmes  :  le  soir  tombe,  la  lu- 
mière s'apaise,  un  lac  réfléchit  la  pureté  du  ciel,  et 
le  vieillard  qui  conte  est  assis  sous  un  olivier  au 
feuillage  pâle.  Dans  la  Paix,  le  lieu  est  moins 
intime,  moins  recueilli  ;  le  vallon  s'ouvre  et  s'en- 
richit,   les   montagnes  qui  l'abritent    reculent,    un 
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bois  de  grands  arbres  verts  le  prolonge  ;  la  prairie 
s'émaille  de  fleurs,  des  eaux  courantes  l'égayent  de 
leur  murmure;  au  centre,  symbole  de  la  joie  et  de 
l'abondance,  se  dresse  un  laurier  rose,  comme  le 
beau  corps  de  femme  qui  sort  de  terre  auprès  de 
lui,  dans  tout  l'éclat  de  sa  floraison  printanière.  Le 
Bois  sacré  nous  montre  le  vallon  encore,  mais  trans- 
figuré par  des  pensers  nouveaux,  devenu,  par  la 
musique  des  lignes  et  des  tons,  le  séjour  mystérieux 
et  divin  des  Muses.  Dans  le  Travail,  dans  la  Guerre, 
dans  le  Sommeil,  apparaît  la  grande  image  de  la 
mer.  Le  tableau  du  Sommeil  est  sorti  peut-être  de 
quelques  vers  de  Virgile  ;  il  en  impose  le  souvenir. 
La  scène  est  conçue  en  dehors  de  toutes  les  cir- 
constances de  temps  et  de  lieu  :  c'est  la  loi  du 
repos,  un  des  moments  du  rythme  de  la  vie  univer- 
selle. Le  paysage  est  simple,  général,  comme  l'idée  : 
les  champs,  un  rivage,  la  mer;  mais  dans  les 
grandes  lignes  reposées,  dans  les  molles  clartés  qui 
éteignent  les  couleurs,  les  rapprochent  du  sombre 
azur  du  ciel,  le  peintre  a  mis  le  poétique  mystère 
de  la  nuit.  Tout  dort,  les  champs,  l'océan  et  les 
hommes  ;  le  travail  de  la  vie  est  suspendu  ;  les 
corps  s'abandonnent  en  des  poses  alanguies  ;  la 
terre,  compagne  du  labeur  humain,  les  porte  mol- 
lement ;    c'est    l'heure    où     tout   s'apaise;    la    lune 
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monte  à  l'horizon,  son  disque  s'élève  au-dessus  des 
flots  qu'il  argenté  et  répand  l'oubli  des  soucis  du 
jour  et  les  songes  dans  les  douceurs  amies  de  sa 
lumière  silencieuse. 

Même  quand  le  paysage  se  particularise,  quand  il 
perd  ce  caractère  d'universalité,  il  n'est  emprunté 
que  dans  ses  éléments;  c'est  toujours  le  sentiment 
qui  le  crée,  et  le  sentiment  de'  Puvis  de  Chavannes 
ne  se  prend  jamais  au  détail,  à  l'anecdote,  au  fait 
divers.  Le  paysage  est  chrétien  dans  l'Inspiration 
chrétienne,  païen  dans  la  Vision  antique.  Je  songe  à  la 
Chartreuse  de  la  vallée  dei  Calcei,  près  de  Pise  :  la 
Grande-Chartreuse  de  France  a  plus  de  sublimité 
et  moins  de  charme.  Le  cloître  du  couvent,  baigné 
dans  une  lumière  rose,  nous  montre  les  moines 
dans  toutes  les  habitudes  de  leur  vie  recueiUie  et 
le  peintre  au  corps  d'ascète  qui  décore  les  murs  du 
portique  :  dans  une  même  scène,  l'art  et  la  réalité 
qui  l'inspire.  Le  ciel  est  d'un  vert  opalisé  :  pas  un 
nuage  n'en  voile  les  profondeurs,  seul  le  fin  crois- 
sant de  la  lune  y  dessine  sa  faucille  d'argent.  De 
ce  ciel  tombe  une  lumière  mélancolique,  d'une 
pureté  froide  comme  l'âme  de  ces  moines  qui  ne 
tiennent  plus  à  la  vie  que  par  les  vertus  qui  en 
détachent.  La  masse  bleue  des  montagnes  qui 
forment  l'horizon  isole  ce  petit  monde  de  la  terre 
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bruyante  et  ne  permet  à  l'esprit  de  s'enfuir  qu'en 
haut,  vers  ce  ciel  dont  les  transparences  invitent  le 
regard  et  l'élan  mystique  de  l'âme.  On  ne  sort 
d'ici  que  pour  aller  à  Dieu.  Baignée  dans  la  clarté 
douce,  une  grande  prairie  s'étend  jusqu'au  pied  de 
la  montagne  ;  la  continuité  de  sa  verdure  pâle  n'est 
interrompue  que  par  les  taches  sombres  des  cyprès, 
les  arbres  toujours  verts  qui  semblent  ignorer  le 
printemps  et  l'automne,  ces  crises  de  la  végétation 
qui  sont  les  passions  de  la  plante.  On  dirait  que  ce 
couvent  s'est  élevé  de  lui-même  en  ce  lieu,  tant  la 
nature  y  est  chrétienne  et  spirituelle.  Sans  doute  un 
ange  a  conduit  le  saint  qui  jadis  l'a  fondé  en  cette 
soHtude  créée  par  le  Dieu  des  chrétiens  pour  sym- 
boliser l'oubli  du  monde,  la  méditation,  le  déta- 
chement, la  prière,  toutes  les  vertus  qu'il  aime. 
Le  paysage  de  la  Vision  antique  est  un  hymne  à 
cette  lumière  que  pleuraient  les  héros  à  l'heure  de 
mourir.  La  mer  aux  flots  bleus  s'enfonce  dans  les 
anfractuosités  du  rivage  qu'elle  découpe.  La  baie 
est  radieuse  :  sur  le  sable  rose  des  flaques  d'eau 
font  des  taches  d'azur.  Çà  et  là  des  oliviers  pâles, 
des  figuiers  aux  feuilles  larges.  A  gauche,  un  grand 
rocher  pénétré  de  clarté,  comme  un  immense  bloc 
de  marbre  où  dorment  les  statues  lumineuses  des 
dieux.  A  droite,  sans  brutalité,  avec  le  respect  des 
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lignes  harmonieuses,  s'élève  le  promontoire,  au  som- 
met duquel,  dans  la  lumière  qu'il  cherche,  un  petit 
temple  de  marbre  blanc  se  détache  sur  le  ciel  bleu. 
C'est  dans  ce  décor  de  lignes  pures,  de  lumière  azurée, 
de  flammes  roses,  au  sein  de  cette  nature  faite  de 
mesure  et  de  clarté,  que  se  déroule  le  poème  de 
la  vie  antique. 

Que  le  lieu  soit  idéal,  comme  dans  la  Paix,  la 
Guerre,  le  Bois  sacré,  où  il  répond  à  une  idée  géné- 
rale ;  qu'il  se  particularise,  en  symbolisant  par  son 
milieu  naturel  une  civilisation,  comme  dans  la 
Vision  antique  et  V Inspiration  chrétienne,  qu'il  se 
précise  encore,  en  se  rapprochant  d'un  aspect  réel 
des  choses,  comme  dans  Marseille  colonie  grecque, 
Ludus  pro  patria  (plaines  de  la  Picardie),  Y  Union  de 
la  Saône  et  du  Rhône,  il  garde  le  caractère  d'une 
libre  vision.  Puvis  de  Chavannes  ne  copie  jamais 
son  paysage,  il  le  compose;  mais  ici  son  esprit  clas- 
sique se  pénètre  d'un  sentiment  tout  moderne  ;  il 
ne  sacrifie  l'inutile  que  pour  donner,  par  la  simpli- 
cité des  images,  par  la  sobriété  des  détails,  toute  sa 
valeur  expressive  à  cette  harmonie  des  couleurs  et 
des  lignes  qui  confère  aux  choses  la  dignité  de  la 
pensée. 
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V 


Le  talent  d'un  artiste  suit  dans  son  développe- 
ment une  loi  régulière.  Au  début,  l'artiste  se 
contient,  ses  aspirations  ne  se  distinguent  pas 
nettement  de  ses  souvenirs  :  il  a  besoin  de  se  faire 
accepter  ;  il  songe  à  satisfaire  les  autres  autant  qu'à 
se  contenter  lui-même.  Peu  à  peu,  il  apprend  ce 
qu'il  est  et  ce  qu'il  peut,  il  ose  davantage.  Sans  le 
soupçonner  peut-être,  il  s'imite  lui-môme,  ses  habi- 
tudes précisent  sa  nature,  et  ses  qualités  comme  ses 
défouts  s'exagèrent.  Puvis  de  Chavannes  est  un 
idéaliste.  Quand  il  dessine,  il  néglige  les  détails,  il 
élimine  l'insignifiant,  il  simplifie  ;  de  la  couleur,  il 
ne  cherche  pas  l'éclat  extérieur,  mais  ce  qu'elle  a 
déjcà  de  spirituel,  l'harmonie  musicale  et  expressive. 
La  peinture  n'est  pas  pour  lui  un  métier,  une 
technique,  une  cuisine  :  elle  est  un  langage.  Il 
pense  ce  que  dit  Léonard  de  Vinci  :  «  L'art  n'est 
point,  comme  plusieurs  l'imaginent,  une  chose 
mécanique,  mais  une  chose  mentale,  cosa  mentale.  » 
Il  se  rapproche  ainsi  des  maîtres  par  l'art,  par  le 
sentiment,  par  l'invention  des  mouvements,  des 
gestes  et  des  attitudes.  Mais  les  maîtres  ont  telle- 
ment fait  vivre  en  leur  esprit  les  lois  primordiales 
de  la  forme  humaine  qu'en  toutes  circonstances  ils 
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les  observent.  Jamais  ils  ne  sortent  des  limites  de 
l'art  pittoresque  ;  jamais  ils  n'isolent  le  mouve- 
ment dans  ses  lignes  générales  du  corps  qui  l'exé- 
cute. Sous  les  draperies  on  sent  le  squelette  et  les 
muscles,  les  articulations  jouent,  les  corps  sont 
possibles,  viables.  La  forte  éducation  qu'ils  ont 
reçue  leur  interdit  certaines  libertés.  Puvis  de  Cha- 
vannes  a  été  de  plus  en  plus  dans  le  sens  de  ses 
qualités  et  de  ses  défauts.  De  plus  en  plus,  en  don- 
nant au  paysage  un  charme  pénétrant,  il  a  révélé 
ses  qualités  d'harmoniste  ;  de  plus  en  plus  il  a  éli- 
miné l'insignifiant,  visé  à  l'expressif;  mais  l'équi- 
libre s'est  rompu  au  détriment  de  la  forme  qu'il 
n'a  jamais  assez  aimée  pour  elle-même.  Les  lignes 
générales  sont  toujours  justes,  l'attitude  est  parlante; 
mais  l'indication  est  trop  sommaire  ;  c'est  le  cadre 
de  la  vie  plutôt  que  la  vie.  La  simplification  ne 
laisse  pas  le  nécessaire  ;  quand  on  cherche  le  corps 
dans  son  détail,  dans  les  exigences  de  ses  lois  ana- 
tomiques,  on  ne  le  retrouve  pas. 

Voyez  les  premières  œuvres,  la  Paix,  la  Guerre, 
le  Repos,  le  Travail,  la  Vigne,  il  se  contient,  il  s'ef- 
torce  vers  la  correction  ;  c'est  toujours  le  sentiment 
qui  le  guide  et  l'inspire,  mais  son  sentiment  même 
lui  impose  les  formes  pleines,  les  corps  vigoureux. 
Il  est  surtout  épris  alors  de  la  vie  primitive  dans  sa 
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simplicité  héroïque.  Sacrifier  la  forme  serait  sacrifier 
le  sentiment.  La  Grèce  mêle  l'àme  au  corps,  les 
saisit  dans  leur  harmonie  ;  le  christianisme  sacrifie 
le  corps  à  l'àme,  n'en  garde  que  ce  qu'il  en  fltut 
pour  traduire  la  vie  intérieure.  L'idéal  chrétien  était 
fait  pour  séduire  ce  peintre  dont  la  science  n'égale 
pas  l'émotion.  Il  est  tenté  par  cet  art  tout  d'expres- 
sion qui  répond  si  bien  aux  qualités  comme  aux 
lacunes  de  son  talent.  S'il  avait  su  le  corps  humain 
comme  un  artiste  du  XVP  siècle,  il  3^  a  des  sacrifices 
auxquels  il  n'eût  jamais  pu  consentir.  La  conscience 
immédiate  de  ses  fautes  eût  paralysé  sa  main.  Une 
épaule  luxée,  un  os  déboité,  l'eût  fiit  souffrir  par 
une  involontaire  sympathie.  Voyant  la  machine  du 
dedans,  dans  la  diversité  de  ses  pièces,  dans  la  jus- 
tesse de  leur  accord,  il  eût  été  saisi  de  respect 
devant  ce  merveilleux  organisme  que  la  nature  n'a 
pas  dépassé.  Mais  ce  qu'il  a  aimé  dans  les  belles 
formes,  c'est  l'émotion  que  déjà  elles  expriment,  la 
joie  insouciante  de  vivre,  l'innocence  et  la  sérénité 
de  l'àme  qui  fiit  un  beau  corps.  Quand  il  en  vient  à 
l'expression  des  sentiments  qui  semblent  contredire, 
nier  la  vie  animale,  il  néglige  tout  ce  qui  ne  l'intéresse 
pas,  il  exagère  tout  l'expressif  :  par  une  abstraction 
hardie  il  isole,  si  j'ose  dire,  le  mouvement  et  l'atti- 
tude de  la  forme  dont  il  viole  les  lois  inéluctables. 

33 
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C'est  surtout  dans  les  tableaux  de  chevalet,  qui 
ont  eu  le  don  d'égayer  ses  contemporains,  que 
Puvis  de  Chavannes  nous  a  donné  avec  une  rare 
franchise  le  dernier  mot  de  sa  nature  d'artiste.  La 
figure  de  l'Espérance  me  paraît  surtout  montrer  les 
défauts  du  genre  :  cette  femme  mal  assise,  raide,  aux 
gestes  anguleux,  d'une  signification  incertaine,  n'a 
pas  une  âme  assez  transparente  pour  se  permettre 
un  corps  aussi  mal  articulé.  Mais  voici  le  Pauvre 
pêcheur.  Les  défauts  sautent  aux  yeux,  le  mérite 
n'est  pas  grand  de  les  voir.  Supposons  que  nous 
ayons  fini  de  rire.  Au  lieu  de  chercher  ce  qui 
manque  à  cette  toile,  nous  nous  livrons  à  elle. 
L'embouchure  du  fleuve  s'élargit  jusqu'à  l'océan, 
l'eau  monte  jusqu'au  ciel  dont  elle  redit  les  tris- 
tesses ;  les  lignes  simples,  uniformes,  les  tons  gris 
étendent  sur  le  vaste  paysage  la  monotonie  d'une 
pensée  douloureuse,  toujours  la  même,  qui  se  ré- 
pète dans  l'attitude  désolée  du  pauvre  pêcheur, 
debout  dans  sa  barque,  les  bras  collés  au  corps 
pour  se  faire  plus  petit,  les  mains  croisées  sur  sa 
poitrine,  les  yeux  fixes.  C'est  le  désespoir  sans 
colère  des  vaincus  de  la  vie,  de  ceux  que  la  misère 
envahit  lentement,  d'un  mouvement  continu,  irré- 
sistible, comme  celui  du  flot  qui  monte.  Ici,  les 
défouts  et  les  qualités  se  tiennent,  sont  inséparables; 
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diminuez  la  tète,  dessine/  les  jambes,  élargissez  la 
poitrine,  enlevez  à  l'attitude  l'excès  de  son  humi- 
lité et  de  son  embarras,  corrigez  les  incorrections, 
c'est  autre  chose  ;  ce  n'est  plus  cette  œuvre  étrange, 
originale,  qui  nous  montre  le  talent  de  Puvis  de 
Chavannes  dans  son  principe,  la  suggestion  de  l'image 
par  le  sentiment.  Il  en  est  de  VEnfant  prodigue 
comme  du  Pauvre  pécheur.  Les  yeux  creux  dans  un 
visage  sculpté  par  la  douleur,  le  corps  ascétique, 
les  bras  trop  longs,  les  coudes  pointus  serrés  au 
corps,  les  genoux  rapprochés,  il  se  ramasse  sur  lui- 
même  dans  l'attitude  du  misérable.  Et  comme  le 
héros  et  le  paysage  —  une  colline  solitaire  —  se 
tondent,  se  pénètrent!  comme  cette  peinture  sans 
ombres,  sans  effet  cherché,  se  présente  doucement  aux 
yeux  dans  l'unité  de  son  harmonie  mélancolique  ! 

Puvis  de  Chavannes  ne  cherche  pas  les  mala- 
dresses des  primitifs  ;  il  ne  les  imite  pas,  il  les 
retrouve  sans  y  songer  ;  ses  supériorités  et  ses 
insuffisances  l'y  ramènent.  Les  primitifs,  encore 
ignorants  de  toutes  les  ressources  de  l'art,  disent 
ce  qu'ils  sentent  comme  ils  peuvent.  L'émotion 
s'exprime  avec  une  sincérité,  avec  une  candeur  qui 
nous  charme.  Puvis  de  Chavannes  n'a  pas  de  grands 
efforts  à  foire  pour  retrouver  les  accents  naïfs  des 
vieux  peintres;  il  n'a  qu'à  se  livrer    à  son    propre 
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sentiment,  à  le  dire,  comme  il  l'éprouve,  par  les 
images  qu'il  suscite  en  lui.  Quand  son  sentiment 
lui  impose  le  respect  de  la  forme,  il  ne  cherche  pas 
l'incorrection,  il  l'évite  autant  qu'il  le  peut;  quand  le 
sentiment  l'éloigné  pour  ainsi  dire  de  la  torme,  uni- 
quement préoccupé  de  l'expressii,  il  se  laisse  aller,  et 
c'est  alors  peut-être  qu'il  est  le  plus  lui-même,  qu'il 
dit  avec  le  plus  de  franchise  ce  qu'il  est,  ses  qualités 
et  ses  défliuts.  —  Mais,  dira-t-on,  que  les  défauts 
sortent  ou  non  des  qualités,  il  n'importe;  les 
défauts  ne  sont  pas  des  qualités.  La  peinture  est 
un  art  d'imitation  ;  le  dessin  ne  peut  être  livré  à  la 
fantaisie  :  un  corps  est  un  corps,  les  lois  de  la  forme 
humaine  sont  inviolables.  En  les  violant,  Puvis  de 
Chavannes  sort  des  limites  de  l'art  pittoresque,  il 
tombe  dans  le  développement  littéraire.  —  Ce  qu'il 
y  a  précisément  d'intéressant,  c'est  qu'il  n'en  est 
rien.  Si  Puvis  de  Chavannes  n'était  pas  toujours 
un  peintre,  il  serait  plus  compris  et  plus  aimé  du 
public.  Sans  doute  la  forme  est  violentée,  simplifiée 
à  outrance;  mais  toujours  le  sentiment  se  fliit  image, 
se  réalise  dans  une  attitude  dont  il  fliit  l'éloquence, 
s'exprime  par  les  harmonies  de  la  coloration,  par  le 
charme  pénétrant  de  cette  langue  un  peu  vague 
qui  est  la  musique  des  yeux.  Je  ne  prétends  pas 
justifier  les  défauts  ou  les  négligences  du  peintre,  je 
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les  constate,  je  les  explique,  je  les  rattache  à  ses 
qualités;  plus  savant  il  serait  autre,  il  ne  serait 
pas  lui-même. 

VI 

Pu  vis  de  Chavannes  se  présente  à  nous  avec 
quelque  chose  d'énigmatique  et  de  paradoxal.  Nous 
lui  devons  quelques  beaux  dessins,  et  il  autorise  par 
ses  audaces  imprévues  le  jugement  de  ceux  qui  pro- 
noncent qu'il  ne  sait  pas  dessiner.  Dans  ses  pre- 
mières œuvres  il  peint  la  vie  héroïque,  il  aime  les 
attitudes  fières,  les  formes  puissantes  et  il  finit  par 
le  Pauvre  pécheur  et  VEnjant  prodigue.  Dans  un  siècle 
■épris  de  réalité,  préoccupé  de  couleur  locale,  curieux 
surtout  des  différences  et  des  accidents,  qui  sans  cesse 
varient  le  spectacle  des  choses  et  l'âme  des  hommes, 
il  nous  donne  la  surprise  d'une  imagination  clas- 
sique. Il  croit  à  l'homme,  aux  idées  générales,  aux 
sentiments  éternels.  Mais  il  renonce  aux  allégories 
convenues,  au  symbolisme  banal,  et  il  reste  de  son 
temps  par  le  sens  juste  de  l'histoire  et  par  le  senti- 
ment profond  de  la  nature.  Les  classiques  aiment 
les  idées  générales  parce  qu'elles  permettent  un 
beau  langage,  aux  allures  régulières,  un  style  ample, 
clair,  correct  qui  jamais  ne  choque  les  exigences 
d'un  goût  délicat.    Ce  classique   se    permet  avec  la 
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forme  les  plus  étranges  libertés,  et  il  semble  tout 
moderne  par  la  recherche  excessive  des  effets  musi- 
caux ;  mais  par  cette  recherche  même,  dans  un 
siècle  savant,  encombré  de  souvenirs  et  de  tradi- 
tions, où  l'on  est  moins  préoccupé  de  ce  qu'on  dit 
que  de  la.  manière  dont  on  le  dit,  il  revient  aux  naï- 
vetés des  primitifs,  aux  maladresses  de  leur  langage, 
et  il  semble  n'être  plus  ni  classique  ni  moderne. 

C'est  dans  sa  nature  et  dans  son  éducation  d'ar- 
tiste que  nous  trouvons  le  secret  de  ces  contradic- 
tions apparentes.  Peut-être  y  a-t-il  peu  de  peintres 
dont  le  talent  ait  suivi  un  développement  plus 
logique.  Si  ses  dessins  parfois  font  songer  à  ceux 
des  maîtres,  c'est  que  comme  eux  il  est  poète  et 
sait,  en  simplifiant  la  forme,  concentrer  dans  l'on- 
dulation d'une  ligne  heureuse  ce  qu'elle  a  d'expressif. 
S'il  résume  en  quelques  traits  caractéristiques  une 
période  de  l'histoire,  une  civilisation,  c'est  qu'il  a 
l'imagination  sympathique  qui  ressuscite  les  senti- 
ments d'une  époque  en  quelques  images.  S'il  est 
paysagiste,  c'est  que,  quoi  qu'il  fasse,  qu'il  conçoive, 
qu'il  dessine  ou  qu'il  peigne,  avant  tout  il  est  ému 
et  que,  pour  lui,  la  nature  n'est  pas  une  grande 
machine  indifférente,  mais  une  âme  obscure  dont 
les  formes  et  les  couleurs  sont  le  premier  langage 
des  émotions  spirituelles.  Donnez  maintenant  à.  ce 
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poète,  à  ce  sentimental,  à  cet  éloquent,  qui  pour 
ses  grands  cadres  et  ses  grandes  images  aurait  besoin 
de  la  science  impeccable  des  maîtres,  une  éducation 
un  peu  sommaire,  un  peu  hâtive.  Vous  avez  le  cas 
très  intéressant,  plus  rare  qu'on  ne  l'imagine,  d'un 
artiste  dont  le  talent  et  l'adresse  n'égalent  pas  les 
facultés  d'invention.  Au  début,  il  se  contient,  la 
nature  même  des  sentiments  qui  l'inspirent  lui 
impose  l'effort  vers  la  correction.  Mais  de  plus  en 
plus  il  va  dans  le  sens  de  ses  qualités  et  de  ses 
défauts.  Sans  le  vouloir,  sans  parti  pris,  par  l'évo- 
lution naturelle  de  son  talent,  de  plus  en  plus  il 
s'affranchit  des  servitudes  qui  le  gênent,  de  plus  en 
plus  il  simplifie  la  forme,  la  sacrifiant  à  la  naïveté  de 
l'expression.  Quand  il  a  la  pure  image  de  son  émo- 
tion, quand  il  voit  son  sentiment  dans  un  corps,  il 
s'arrête,  il  est  satisfait  :  qui  l'aime  le  suive  !  Et  c'est 
ainsi  que  sans  pose,  sans  singerie,  il  nous  rappelle 
dans  des  œuvres  étranges  l'art  des  primitifs.  Par  un 
hasard  heureux,  il  se  fait  en  Puvis  de  Chavannes 
une  combinaison  charmante  de  ses  rares  qualités  et 
de  ses  insuffisances.  Ce  généralisateur  et  ce  senti- 
mental a  moins  besoin  de  correction  qu'un  peintre 
sans  fantaisie  pour  qui  la  peinture  n'est  à  la  lettre 
qu'un  art  d'imitation.  Le  grand  artiste  a  tout  sauvé. 
Il  est  des  fanatiques  qui   regretteraient  ces   incerti- 
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tudes,  ce  bégayement  qui  est  comme  l'accent  propre 
de  son  langage  pittoresque.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas,  Puvis  de  Chavannes  est  une  exception  curieuse, 
attachante,  mais  une  exception.  Qu'un  Pierrot  attire 
les  yeux  du  public,  il  produit  dans  l'année  vingt 
Pierrots,  une  blanchisseuse  vingt  blanchisseuses, 
c'est  convenu.  Il  n'y  a  là  qu'un  cas  de  prolitication 
artistique,  non  prévu  par  les  naturalistes.  Mais  l'idée 
d'imiter  Puvis  de  Chavannes  est  saugrenue.  Les 
défauts,  qui  sont  la  contre-partie  et  comme  l'envers 
de  ses  qualités,  sont  à  tout  le  monde.  Ce  qu'il  y  a 
d'excellent  en  lui,  la  poésie  qui  naît  d'une  émotion 
originale,  l'invention  des  attitudes  expressives  et 
inédites,  tout  cela  n'est  qu'à  lui;  nul  ne  peut  le  lui 
prendre.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  personnel,  de 
plus  incommunicable    :    Tindividualité   de   l'artiste. 

Gabriel  SÉAILLES. 


LISTES 


SOCIÉTÉS   DE  BIBLIOPHILES 


Les  listes  des  Sociétés  publiées  dans  I'Almaxach 
DU  Bibliophile  de  1898  n'ayant  subi  qu'un  petit 
nombre  de  changements,  nous  nous  contenterons, 
cette  année,  d'indiquer  les  mutations  survenues 
en  1898  et  1899.  Il  en  sera  de  même  pour 
VAhnanach  de  1900,  en  raison  de  son  caractère 
spécial  et  des  études  exceptionnelles  qu'il  contien- 
dra. Mais  en  1901,  nous  donnerons  à  nouveau 
toutes  les  listes  complètes  des  Sociétés  bibliophi- 
liques  françaises  et  étrangères,  augmentées  de  celles 
omises  en  1898. 

On  trouvera,  néanmoins,  cette  année,  dans  l'inté- 
ressante étude  de  M.  F.  Drujon,  aux  pages  132  et 
suivantes  du  présent  volume,  la  liste  complète  des 
Amis  des  Livres. 
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SOCIÉTÉ  DES  BIBLIOPHILES  FRANÇOIS 


NOUVEAUX  MEjMBRES  : 

6  avril  1898  :  M""^  la  Comtesse  de  Paris,  château  de  Randan, 
par  Randan  (Puy-de-Dôme),  en  remplacement  de  M.  Charles 
Schéfer,  décédé. 

6  avril  1898  :  M.  le  Baron  de  Barante,  22,  rue  du  Général- 
Foy,  en  remplacement  de  M.  A.  de  Ruble,  décédé. 

25  mai  1898  :  M.  Emile  Picot,  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  135,  Avenue  de  Wagram,  en  rempla- 
cement de  M.  Guyot  de  Villeneuve,  décédé. 

COMPOSITIOX  ACTUELLE  DU  COMITÉ  : 

Président  d'honneur  :  S.  A.  R.  Mgr  le  Duc  de  Chartres. 
Président  ;  M.  le  Comte  Lanjuinais. 
Trésorier  :  M.  le  Duc  de  Montesquiou-Fezensac. 
Secrétaire  ;  M.  le  Comte  de  Laborde. 


SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  LIVRES 


nouveau  membre  : 

2  mai  1899  :  M.  Théodore  Révjllox,  12,  rue  de  Presbourg, 
membre  correspondant. 

Aucun  cljangenient  n'a  été  apporté  dans  la  composition  du  Comité. 
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LES   CENT    BIBLIOPHILES 


NOUVEAUX    MEMBRES  : 

Janvier  1898  :  M.  Max  Girard,  2,  rue  Rossini. 

Janvier  1898  :  M.  le  D»"  Goubert,  6,  rue  Baudin. 

20  décembre  1898  :  M.  Louis  Barthou,  député,  ancien 
ministre,  7,  avenue  d'Antin. 

20  décembre  1898  :  M.  Léon  Schuck,  i,  place  Saint-Ferréol, 
à  Marseille. 

20  décembre  1898  :  M.  le  Docteur  H.  Stilling,  doyen  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Lausanne,  1 1 ,  boulevard  de  Grancey, 
à  Lausanne  (Suisse). 

20  décembre  1898  :  M.  G.  Viau,  47,  boulevard  Haussmann. 

20  décembre  1898  :  M.  Paul  Villebœuf,  3,  rue  Louis- 
le-Grand. 

membres  démissionnaires  ou  décédés  : 

7  M.  Bougard. 

M.  Mermilliod. 

M.  Paul  Brenot. 
f  M.  François  de  Corcelle. 

M,  Jules  HuvÉ. 
7  M.  Arthur  Monnereau. 
-j-  M.  Francisque  Sarcey. 

CHANGEMENTS    d'aDRESSE. 

M.  Paul  EuDEL,  4,  rue  Gustave  Flaubert. 
M.  Alfred  Fournier,  77,  rue  de  Miromesnil. 
M.  Victor  Mercier,  77,  rue  de  Miromesnil. 
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COMPOSITION  ACTUELLE   DU  COMITÉ 

Président  :  M.  Eugène  Rodrigues. 
Vice-Présidents  :  M.  Jules  Brivois. 

/(/.  M.  Victor  Mercier. 

Archiviste-trésorier  :  N. 

Archiviste-trésorier  adjoint  :  M.  Paul  Lacombe. 
Secrétaire  :  M.  Emile  Collet. 
Secrétaire  adjoint  :  M.  Antoine  ^'AUTIER. 
Assesseurs  :  M.  Eugène  Le  Senne. 

id.  M.  Auguste  Tricaud. 

id.  M.  Roger  Marx. 

id.  N. 
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DU   l'aNNI-E    1898 


CALMAKX   LHVY 

Aderer  (A.).  Le  Vœu,  in-8,  3  fr.  50. 
Annunzio  (G.  d').  La   Ville  morte,    in-i8,  2  fr. 
Barbier  (J.).  Blandine,  in-i8,  2  fr. 
Bardoux  (A.).  La  Duchesse  de  Dunis,  in-8,  7  fr.  50. 
Broglie  (de).  J'oUaire  avant   et  pendant    la  i^ucrre  de   sept  ans,    iii-i8, 
3   fr.  50. 

Caro  (M"'^  E.).  Pas  à  pas,  in-i8,  3  fr.   50. 

Chambrun  (de).  JVagner  à  Carlsriibe,  l'artiste  du  siècle,  in-8,  5  fr. 
Darmesteter  (M.-J.).  La  Vie  d'Ernest  Renan,  iii-i8,  3  fr.  50. 
Deschanel  (P.).  La  Question  sociale,  in-i8,  5  fr.  50. 

—  La  République  nouvelle,  in-i8,   3  fr.  50. 

Feuillet  (M"'"  O.).  La  Filleule  de  Monseigneur,  in -18,   5  fr.  50. 
Filon  (A.).  Babel,  in-i8,  3  fr.  50. 
Gyp.  Lune  de  miel,  in-i8,  3  fr.   50. 

—  Miquette,  in-i8,  3  fr.  50. 

—  Sportmanomanie,  iii-i8,   3  fr.  50. 

Haussonville  (d').  La  Duchesse  de  Bourgogne  et  l'alliance  savoyarde  sous 
Louis  XIV,  in-8,  7  fr.  50. 

Hugo  (V.).  Correspondance  (1856-1882),  in-8,  7  fr.   50. 
Lavedan  (H.).  Les  beaux  dimanches,  in-i8,  5  fr.  50. 
Lesueur  (D.).  UAniant  de  Geneviève,  in-i8,  3  fr.  50. 
Loti  (Pierre).  Judith  Renaudin,  in-i8,  2  fr. 

—  Le  Mariage  de  Loti,  in-8,  25  fr. 

—  Matelot,  in- 18,   3  fr.   30. 

—  Œuvres  complètes,  tome  VII,  in-8,  7  fr.  50. 
Orléans  (H.  d').  Du  Tonkin  aux  Indes,  in-8,  20  fr. 
Peyrebrune  (G.  de).  Les  femmes  qui  tombent,  in-i8,  i  fr. 

Renan  (E.)  et  Berthelot  (.M.).  Correspondance,  1847- 1892,  in-8, 
7  fr.  50. 

Richard  O'Monroy.  Cocardes  et  Dentelles,  in-i8,   5  fr.  50. 

Say  (L.).  Les  Finances  de  la  France  sous  la  troisième  République, 
tome  I,  in-8,  7  fr.  50, 

Tinseau  (L.  de).   Un  nid  dans  les  ruines,  in-i8,  5  fr.  50. 
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CHARLES 
Hollande  (L.).  L«  Voix  lointaines,  in-i2,   3  fr.  50. 
A.  COLIN  &  C- 

Faguet  (E.).  Drame  ancien,  drame  moderne,  in-i8,   ;  fr.  50. 

Ferry  (J.).  Discours  et  opinions,  tome  VH  et  dernier,  in-8,  10  fr. 

Filon  (A.).  De  Dumas  à  Rostand,  in-iS,  5  fr.   50. 

GeofFrov  (A.).  Etudes  italiennes.  Florence;  la  Renaissance  ;  Rome,  in-8, 
4  fr.  ' 

Petit  de  Julleville.  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises, 
tomes  V  et  VI,  in-8,  16  fr. 

Vogiié  (E.  M.  de).  Histoire  et  poésie,  in-i8,  3  fr.  50. 

DEMAN 
Bloy  (Léon).  Le  Mendiant  ingrat,  in-8,   5  fr. 

DENTU 

Esparbès  (G.  d').  Les  Derniers  Lys,  in-i8,  3  fr.  50. 
Orléans  (H.  d').  Une  Visite  à  Ménélick,  in-8,  10  fr. 
Saint-Amand.  La  Cour  du  second  empire,  in-i8,  2  fr.   50. 

DIDOT 

B.irre  de  Xanteuil  (A.  de  la).  L'Orient  et  l'Europe  depuis  le  AT//' 
siècle,  in-8,  7  fr.  50. 

Baudrillart  (A.).  Philippe  V et  la  Cour  de  France,  t.    III,  in-8,    10  fr. 
Hanotaux  (G.).   Tableau  de  la  France  en  1614,  in-i6,  4  fr. 

FASaUELLE 

Alexis  (P.).  Celle  qu'on  n'épouse  pas,  in-iS,   i  fr. 
Champsaur  (F.).  Sa  fleur.,  in-i8,  3  fr.  50. 
CL-iretie  (J.).  La  J'ie  ii  Paris,  in-i8,  3  fr.  50. 
Daudet  (Alphonse).  Soutien  de  famille,  in-i8,  3  fr.  50. 
Daudet  (M'"^  A.).  Journées  de  femme,  in-i8,  3  fr.   50. 
Daudet  (L.).  Alphonse  Daudet,  in-i8,  3  fr.  50. 
Deschaumes  (E.).  La  Kreutier,  in- 18,  5  fr.  50. 
La  Jeunesse  (E.).  L'Holocauste,  in-i8,  3  fr.  50. 
Mœterlinck  (M.).  La  Sagesse  et  la  Destinée,  in-i8,  3  fr.   50. 
Mendès  (C).  Le  Chercheur  de  Tares,  in-i8,  5  fr.  50. 

—  Médée,  in-18,  3  fr.  50. 

Mirbeau  (O.).  Les  Mauvais  bergers,  pièce,  in-18,  2  fr. 
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Montesquieu  (R.  de).  Autels  privilégiés,  in-i8,  3  i"r.  50. 
Richepin  (J.).  Le  Chien  de  guide,  in-i8,  2  fr. 

—  La  Martyre,  in-i8,   3  fr.  50. 

—  Contes  de  la  décadence  romaine,  in-18,  3   fr.   50. 
Rodenbach  (G.).  Le  Miroir  du  ciel  natal,  in-18,  3  fr.  50. 

Rostand  (E.).    Cyrano  de  Bergerac,    comédie   héroïque    en    5    actes, 
in-18,  5  fr.  50. 

Silvestre  (A.).  Les  Tendresses,  poésies,  in-18,  3  fr.  50. 
Theuriet  (A.).  Lys  sauvage,  in-18,  5  fr.  50. 
Zola  (E.).  Paris,  in-18,  3  fr.  50. 

—         La  Fête  à  Coqueville,  in-8,  5  fr. 

FLAMMARION 

Aicard  (J.).  L'Ame  d'un  enfant,  in-18,   5  fr.   50. 

—  Chanson  de  l'enfant,  in-18,    3  fr.   50. 

—  Miette  et  Noré,  in-18,  3  fr.   50. 
Baïhaut  (Ch.).  L'Amoureuse  foi,  in-18,  3  fr.   50. 
Clemenceau  (G.).  Les  plus  forts,  in-18,  3  fr.  50. 
Grand-Carteret  (J.).  L'Affaire  Dreyfus  et  l'image,  in-18,  3  fr.  50. 
Grosclaude.  Les  Potins  de  partout,  in-18,  2  fr. 

Hepp  (A.).  Les  Quotidiennes,  in-18,   3  fr.  50. 
Kistemaeckers  (H.).  Lueurs  d'Orient,  in-18,   3  fr.  50. 

—  L'Illégitime,  in-18,  3  fr.  50. 

—  Les  Heures  suprêmes,  in-18,   3  fr.  50. 
Maizeroy  (R.).  Le  Miracle  de  Lise,  in-18,  3  fr.  50. 
Mendès  (C.).   Verger  fleuri,  in-18,  2  fr. 

Peladan  (Sâr  J.).  La  Décadence  latine,  in-iS,  3  fr.  50. 

H.  FLOURY 

Beraldi  (H.).  Cent  ans  aux  Pyrénées,  in-8. 

Dobler  (H.).  La  Maison  du  Rêve,  album,  in-folio,  30  fr. 

FONTEMOING 

Arbois  de  Jubainville  (H.).    Cours  de  littérature   celtique,  t.  VI,  in-8, 
S  fr. 

GARNIER 
Ollivier  (E.).  L'Empire  libéral,  t.  III,  in-18,  3  fr.  50. 

GUÉRINET 
Carrier-Belleuse.  La  terre  cuite  française,  20  fr. 
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HACHETTE 

Brunetièrc.  Eludes    critique!,    sur    l'histoire    de  la   liltcrixturc  française^ 
6'  série,  in-i6,  3  fr.   50. 

Cavaignac  (Godefroy).  Im  fonnatioii  de  la  Prusse  contemporaine,   t.   \\, 
in-8,  7  fr.  50. 

Cherbuliez  (\'.).  jacquine  Vancssc,  in-i6,   5  fr.   50, 

Larroumet.  Racine,  in-i6,  2  tV. 

—  Vers  Athènes  et  JcnisaJcm,  in-i6,  5  fr.  50. 

Muntz  (E.).  Léonard  de  Vinci,  in-^,  40  fr. 

HI-TZEL 
Legouvé  (E.).  Dernier  travail,  Derniers  souvenirs,  in-i8,   5  fr. 

LAHURE 
Vachon  (M.).  Jules  Breton,  in-4,  42  fr. 

LAURENS 
Beruete  (A.  de),   l'èlasquei.  préface  de  L.  Bonnat,  in-4,  50  fr. 

LEMERRE 
Barbey  d'Aurevilly    (J.).   Les    Œuvres    et  les   Honnnes,    portraits   poé- 
tiques et  littéraires,  in-8,   7  fr.  50. 
—  Portraits  politiques  et  littéraires,  in-8,  5  fr.  50. 

Barbier  (J.).  Les  ïambes,  in-8,  6  fr. 
Bonnetain  (P.).  L' Impasse,  in-18,  3   fr.  50. 
Bourget  (P.).  Complications  sentimentales,  in-iS,   3  fr.  50. 

—  "         Cosmopolis,  in-18,  3  fr.   50. 

—  Un  Crime  d'amour,  in-18,   3  fr.   50. 

—  Deuxième  amour,  illust.,  in-18,  2  fr. 

—  Duchesse  bleue,  in-18,  5  fr.  50. 
• —  Trois  petites  filles,  in-18,  2  fr. 

Bovct  (M. -A.  de).  Petites  rosseries,  in-18,   3  fr.  50. 
Constant     Benjamin.     Promenade  d'un    peintre    aux   Salons   de    iSgS, 
in-18,  2  fr. 

Coppée  (P.).  La  Bonne  souffrance,  in-18,  3  fr.   50. 

—  Les  Vrais  riches,  in-iS,  3  fr.  50. 
Guerne  (V"'  de).  Le  Bois  sacré,  poésies,  in-8,   3  fr.   50. 
Leconte  de  Lisle.  Derniers  poèmes,  in-18,  6  fr. 
Lcsueur  (D.).  Comédienne,  in-18,   3  fr.  50. 

—  Lèvres  closes,  in-18,  3  fr.  50. 
Pcyrebrune  (G.  de).  Victoire  la  rouge,  in-18,  3  fr.  50. 

—  Au  pied  du  mal,  in-18,   5  fr.   50. 
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Prévost  (M.).  Chonchette,  in- 12,  6  fr. 
Tailhade  (L.).  Terre  laitue,  in-i8,  5  fr.  50. 
Theuriet  (A.).  Le  Refuge,  in-18,  5  fr.  50. 

LE  SOUDIER 

Bismarck  (O.  de).  Mémoires  authentiques.   Pensées  et   Souvenirs,  2   vol. 
in-8,  20  fr. 
Auguste  Comte,  conservateur,  extrait  de  son  œuvre  finale,  in-8,  5  fr. 

LEROUX 

Aulard  (P,-A.).  Recueil  des  actes  du  Comité  de  Salut  puMic,  t.  IX, 
in-8,  7  fr.  50. 

Maspéro  (G.).  Etudes  de  mythologie  et  d'archéologie  égyptiennes, 
tome  in,  in-8,  15  fr. 

Muntz  (E.).  Les  Arts  11  la  cour  des  papes,  in-8,  20  fr. 

LETHIELLEUX 

Lefebvre  de  Behaine.  Léon  XIII  et  le  prince  de  Bismarck,  in-12, 
5  fr.  50. 

MAGNIER 

Dayot  (A.).  Les  J'ernet,  in-8,  20  fr. 
MAY 

Robinet  (D").  Le  Mouvement  religieux  à  Paris  pendant  la  Révolution, 
in-8,  7  fr.  50. 

MERCURE 

Ghéon  (H.).  La  Solitude  de  l'été,  poèmes,  in-18,  3  fr.  50. 
Gourmont  (R.  de).  Le  II'  livre  des  Masques,  in-iS,   5  fr.  50. 
Kahn  (G.).  Le  Conte  de  l'or  et  du  silence,  in-18,   5  fr. 
Lemonnier  (C.).    L^;;  mâle,  roman,    préface    de   J.-H.    Rosny,  in-18, 
3  fr.  50. 

Louys  (P.).  La  Femme  et  le  pantin,  in-18,  5  fr.   50. 
Saisset.  Les  Soirs  d'ombre  et  d'or,  in-4,  2  fr.  50. 
Tinayre  (M.).  La  Rançon,  in-18,  5  fr,  50. 
Wilde  (O.).  Ballade  de  la  Geôle  de  Reading,  in-18,  2  fr. 

OLLENDORFF 

Adam  (P.).  Le  Triomphe  des  médiocres,  in-18,  3  fr.  50. 
—  Les  Tentatives  passionnées,  in-18,   3  fr.  50. 
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Ajalbert  (J.).  Celles  qui  passent,  in-i8,  3  fr.  50. 

Bergerat  (E.).  Le  Cruel  Vateuguerre,  in-8,  3  fr.  50. 

Berr  de  Turique  (J.).  Le  Mari  rêvé,  in-i8,  5  fr.  50. 

Boutet(H.).  Autour  d'elles.  Le  Bain,  in-4,  10  fr. 

Capus  (A.).  Petites  folles,  in-18,  3  fr.  50. 

Claveau  (A.).  Sermons  laïques,  in-18,  3  fr.  50. 

Delafosse  (J.).  Vingt  ans  au  Parlement,  in-8,  7  fr.  50. 

Kahn  (G.).  Les  Petites  âmes  pressées,  in-18,  3  fr.  50. 

Lemonnier  (C).  La  Vie  secri'te,  in-18,  5  fr.  50. 

Maizeroy  (R.).  Des  baisers,  du  sang,  in-18,  5  fr.  50. 

Masson.  Napoléon  et  sa  famille,  t.  II,  in-8,  7  fr.  50. 

Montégut  (M.).  Rue  des  Martyrs,  roman  parisien,  in-18,   3  fr.  50. 

Ohnet  (G.).  Roi  de  Paris,  in-18,  3  fr.  50. 

Porto-Riche  (G.  de).  Le  Passé,  comédie,  in-18.  3  fr.   50. 

—  Théâtre  d'amour,  in-18,   3  fr.   50. 

Rameau  (J.).  Plus  que  l'amour,  in-18,  3  fr.  50. 
Rodenbach  (G.).  L'Arhre,  2  fr. 
Serao  (M.).  Cœur  malade,  in-18,  3  fr.  50. 
Theuriet  (A.).  Dans  les  roses,  in-18,  3  fr.  50. 

PERRIN 

Blaze  de  Bury    (M""^j.    Dames    d'hier   et   Dames  d'aujourd'hui,  in-i6, 
3  fr.  50. 
Cantacuzène  (C.-A.).  Les  Chimères  en  danger,  in-i6,  2  fr.  50. 
Doumic  (R.).  Etudes  sur  la  littérature  française,  in-i6,  3  fr.  50. 

PLON 
Bapst  (G.).  Le  Maréchal  Canrohert,  souvenirs  d'un  siirle,   tome  I,  in-8, 

Caran  d'Ache.  C'est  à  prendre  ou  à  laisser,  in-4,  3  fr.  50. 

Crafty.  Sur  le  turf  in-8,  20  fr. 

Daudet  (E.).  Le  Duc  d'Aumale,  1822-1897,  in-8,  7  fr.   50. 

—  La  Mongautier,  in-i6,  3  fr.  50. 

Gréville  (H.).  Villoré,  in-18,  3  fr.  50. 

—  Vie  d'hôtel,  roman,  in-18,  3  fr.   jo. 

Margueritte  (V.).  Au  fil  de  l'heure,  in-18,  3  fr.  50. 

—  (P.  et  V.).  Le  Désastre.  Meti,  iSjo,  in-18,  3  fr.  50. 

Rosny  (J.-H.).  Un  autre  monde,  in-18,  5  fr.  50. 

Serao  (M.).  Au  Pays  de  Cocagne.   Mœurs  napolitaines,  in-18,  3  fr.  50. 
Sorel  (A.).  Nouveaux  essais  d'histoire  et  de  critique,  in-18,  3  fr.  50. 
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Morcas(J.).  L'Histoire  de  Jean  de  Paris,  iii-i8,  5  tr.  50. 

—  Poésies,  in-i6,  5  fr.  50. 

Vérola  (P.).  Rama,  poème,  in-8,   15  fr. 
Willette  (A.).  Chansons  d'amour,  5  fr. 

aUANTIN 

Aulard  (A.).  Paris  pendant  la  réaction    thermidorienne,    tome    I,    in-8, 
7  fr.  50. 

REVUE  BLANCHE 

Ajalbert  (J.).  Les  Deux  Justices,  iii-i8,  5  fr.  50. 

—  Sous  le  sabre,  in-i8,  5  fr.  50. 

Franc-Nohain.  Flûtes,  in-i8,  5  fr.  50. 
Nion  (F.  de).  Les  Parades,  in-i8,  3  fr.   50. 

STOCK 

liuysmans  (J.-K.).  La  Bicvie  et  Saint-Sércrin,  iii-i8,   3  fr.  50. 
—  La  Cathédrale,  in- 18,   3  fr.  50. 
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LES  PREMIERES  THEATRALES 

A    PARIS    EN    i8q8 


Comédie-Française 

Aduiinistrakur  général  :  M.  Jules  Claretie 
Secrétaire  général  :  M.  Guilloire 

15  janvier  :  Le  Barhicr  de    Pé:{ciias,  ;i-propos  en  i  acte  et  en  vers,  par 

M.  Hmile  Blémont. 
24  janvier  :   Cnihen'ne.  comédie  en  4  actes,  par  M.  Henri  Lavedan. 

18  avril  :  La  Martyre,  drame  en  5  actes  en  vers,  par  M.  Jean  Ricliepin. 
6  juin  :  Le  I^eniier  Madrigal,  à-propos  en  vers,  par  M.Louis  Marsollcau. 

5  novembre  :  Strneiuèc,  drame  en    5    actes  avec  prologue,  en   vers,  par 

M.  Paul  Meurice. 

19  décembre  :  Le  Berceau,  pièce  en  5  actes,  par  M.  Brieux. 

Odéon 

Directeur  :  M.  Gixisty 

15  janvier  :  Les  Bergers  de  Molière,  i  acte  en  vers,  par  M.  L.  Croze. 
18  février  :   Vivre  ensemble,  comédie  en  i  acte,  par  M.  A.  Ikelmer. 

8  mars  :  Don  Juan  de  Manara,  drame  en  4  actes  et  5  tableaux,  en  vers, 

par  M.  Edmond  Haraucourt. 
27  mars  :  La  Double  méprise,  comédie  en  4  actes  de  Calderon,  traduite 
en  vers  par  M.  Victor  Margueritte. 

6  avril  :  Les  Faux- Dieux,  drame  à   spectacle,  en  5  actes   et  6  tableaux, 

par  M.  Jules  de  Marthold. 

9  avril  :  Mon  enfant,  comédie  en  5  actes,  par  M.  Ambroise  Janvier  de  la 

Motte  ;  —  Celle  qu'il  faut  aimer,    i   acte,  par  MM.  Grenet- 

Dancourt  et  G.  Pollonnais. 
6  mai  :  La  Grand-mère,  pièce  en  i  acte  et  en  vers,  par  \'ictor  Hugo. 
6  juin  :  Bérénice  et  Corneille,  à-propos  de  M.  Tancrède  Martel. 
I"  octobre  :  CoUnette,  pièce  en  4  actes  en  prose,  par  MM.   G.   Lenotre 

et  G.  Martin  ;  —  Épreuve,  fantaisie  en  i  acte  en  vers,  par 

M.  Louis  Legendre. 
22  octobre  :  Les  Grâces,  comédie  en  i  acte,  par  Saint-Foix. 
18  octobre  :   Une  Héritière,  drame  en  i  acte,  par  M.  Paul  Vergnet. 
6  décembre  :  La  Reine  Fiammelle,  conte  dramatique  en  vers,  en  5   actes 

et  6  tableaux,  par  M.  Catulle  Mendès. 
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Opéra 

Directeurs  :  MM.  Bertrand  et  Gailhard 
Secrétaire  général  :M.  Georges  Boyer 

8  juin  :  Lu  Cloche  du  Rhin,  opéra  en  3  actes,  paroles  de  MM.  G.  Mon- 

torgueil  et  Glieusi,  musique  de  M.  Samuel  Rousseau. 
23  décembre  :  La  Biirgondc,  opéra  en  4  actes,   par  MM.  E.    Bergerat  et 
Camille  Sainte-Croix,  musique  de  M.  Paul  Vidal. 

Opéra-Comique 

Directeur  :  M.  Carvalho 

23  mars  :  L'Ile  du  rcrc,  idylle  polynésienne  en  3  actes,  d'après  Loti, 
par  MM.  André  Alexandre  et  G.  Hartmann,  musique  de 
M.  Roynaldo  Hahn. 

10  mai  :  Fcrvaal,  action  musicale  en  i  prologue  et  3  actes,  paroles  et 
musique  de  M.  X'incent  d'Indy. 

13  juin  :  La  Vie  de  Bohème,  comédie  lyrique  en  4  actes,  de  MM.  Gia- 
cosa  et  Illica,  traduite  en  français  par  M.  Paul  Ferrier,  mu- 
sique de  M.  Giacomo  Puccini. 

Ambigu 

Directeur  :  M.  Emile  Rochard 
Secrétaire  général  :  M.  Armand  Lévy 

4  février  :  La  Pocharde,  drame  en  5  actes  et  10  tableaux,  par  M.  Jules 
Mary. 

9  avril  :  La  Corde  an  cou,    pièce    en    3  actes  et  11    tableaux,  par  MM. 

Adolphe  Jaime  et  Edgar  Pourcelle. 

4  novembre  :  Papa  la  Vertu,  drame  en  8  tableaux,  par    MM.  Pierre  De- 

courcelle  et  René  Maizeroy. 

Athénée- Comique 

5  mars  :  La  Geisha,  fantaisie  japonaise  en  3  actes  de  Owen  Hlal,  adaptée 

en  français  par  MM.  Charles  Clairville  et  Jacques  Lemaire, 
musique  de  M.  Sidney  Jones. 
18  juillet  :  L'Honorable,  comédie  en  3  actes  par  MM.  Paul  Fournier  et 
Soulié  ;  —  Collègues,  vaudeville  en  2  actes,  par  .M.  Paul 
Fournier  ;  —  Le  Droguiste,  comédie  en  1  acte,  par  M.Alfred 
Lange. 
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Bouffes-du-Nord 

24  février  :  La  Goualetisc,  drame  en  5  actes  et  7  tableaux,  par  MM.  G. 
Marot  et  J.  Alévy. 

Bouffes-Parisiens 

Directeur  :  M.  Georges  Grisier 
Secrétaire-général  :    M.    E.    Vésier 

26  mars  :  La  Petite  tache,  vaudeville-opérette  en  5  actes,  par  M.  Fabrice 
Carré,  musique  de  M.  V.  Roger. 

13  mai  :  La  Daine  de  trèfle,   opérette  en  5  actes,  par    MM.   Clairville  et 

Froyez,  musique  de  M.  Emile  Pessard. 
20  juin  :  Fcrgiis,  drame  patriotique  en  j  actes,  par  MM.  G.    Grison   et 
Alb.  Dupuy. 

14  octobre  :  Le  Soleil  de  iiiiiiiiil,  opérette  en  5  actes,  par   MM.   Nuitter 

et  Beaumont,  musique  de  M.  A.  Renaud. 

10  décembre  :  Véronique,  opérette    en    3     actes,     par   MM.   Vanloo    et 

Georges  Duval,  musique  de  M.  Messager. 

Cercle  des  Escholiers 

16  mars  :  Cercle  vicieux,  pièce  en  3  actes,  par  M.  Jules  Chancel  ;  — 
Pygmalion  et  Daphné,  pièce  en  1  acte  et  en  vers  libres,  par 
M.  Gabriel  Trarieux. 

26  mai  :  La  Confidente,  pièce  en  5  actes,  par  M.  André  Picard. 

Cluny 

Directeur  :  M.  Léon  Marx 
Régisseur  général  :  M.  Lure.\u 

22  janvier  :  Les  Demoiselles  des  Saints-Cyriens,  opérette  en  5  actes  et  5 
tableaux,  par  MM.  Gavault  et  de  Cottens,  musique  de  M. 
L.  Varney. 

15  avril  :  Le  Magistrat,  comédie  en  5  actes  et  4  tableaux,  par  .M.  Arthur 

Pinero. 
28  avril    :    .\/i7  hellc-inére,  vaudeville  en  5  actes,  par  M.   Paul  l'crricr. 

11  octobre  :    La    Coqueluche,    comédie-vaudeville   en    3    actes,    par  M. 

Antony  Mars. 
1 3  novembre  :  Charmant    séjour,    vaudeville   en    3    actes,  par  M.  P.-L. 
Fiers. 
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Comédie-Parisienne 

25  décembre  :  L'Ecole  des  Aiiiniits,  comédie  en  5  actes,  par  MM.  Claude 
Roland  et  Pierre  Morgand  ;  —  Loreau  est  acquitté,  un  acte, 
par  MM,  A.  de  Lorde  et  Eugène  Morel. 

Déjazet 

Directeur  :  M.  J.  Calvin 

18  février  :  Ririirés  et  Loiipy,  vaudeville  en  5  actes,  par  M.  Fontanes. 
51   mai  :   Les   Girouettes,  comédie  boufte  en  3  actes,  par  MM.  J.    Lecoq 

et  G.  Mathieu. 

19  octobre  :  A    qui  l'enfant  ?  vaudeville    en    5    actes,  par    MM.    Léon 

Mirai  et  Louis  Nicard  ;  —  Mam'icile  Paii>,  vaudeville   en   i 
acte,  par  M.  Louis  Mirai. 
30  novembre  :  La  Turlutaine  de  Marjolin,    vaudeville    en    3    actes,  par 
MM.  Maurice  Soulié  et  Ch.  Darantiére. 

Folies-Bergère 

29  mars  :  Le  Ré.ve  d'Elias,  ballet    par   M.    Armand    Silvestre,   musique 

de  ^L  Lacôme. 
l'j  septembre  :  L'Enlèvement  des  Sahines,  ballet    de    MM.    Ad.    Vély    et 

Dutreil,  musique  de  M.  Marcelle. 

Folies-Dramatiques 

Directeur  :  M.  Jean  Peyrifx'X 
Secrétaire  i^énérd  :  M.  Charles  Alz.\r 

28  janvier  :  L'Agence  Crook  et  C"",  vaudeville-opérette  en  4  actes  et 
5  tableaux,  par  M.  Maurice  Ordonneau,  musique  de  iM.  V. 
Roger. 

20  septembre  :  Les  Quatre  filles  A\mon,  opérette  en  5  actes  et  5  tableaux, 

par  MXL    Armand    Liorat    et  Albert  Fortuny,    musique  de 
M.  Lacome. 
22  décembre  :  Folies-Revue,  en    3     actes    et    9    tableaux,    par    MM.   H. 
Blondeau,  Monreal  et  A.  Numès. 

Folies-Marigny 

II  mai  :  La  Bulle  d'Amour,  ballet  en  2  actes  et  12  tableaux,  par 
M.  Georges  Feydeau,  musique  de  M.  Francis  Thomé. 
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Funambules 

2>.)  iiovenihre  :  L'Amour,  i  acte,  par  M.  Michel  Provins;  —  Visite  de 
nuit,  I  acte,  par  M.  Tristan  Bernard  ;  —  Propos  en  l'air, 
I  acte,  par  M.  Pierre  Véher  et  Léon  Abric. 

Gaîté 

Directeur  :  M.  Debruyère 

Secrétaire  vénérai  :  M.  A.  Vallin 

27  avril  :  Le  Maréchal  Chaudron,  opéra-comique  en  3  actes,  paroles  de 
MM.  Chivot,  Gascogne  et  Rolle,  musique  de  M.  Lacôme. 

Grenelle 

12  février  :  Le  Chevalier  du  Clair  de  Lune,  drame  eu  5  actes  et  10 
tableaux,  par  M.  E.  Morel. 

Gymnase 

Directeurs  ;  MM.  Porel  et  Albert  Carré 
Secrétaire  général  :  M.  Emile  Abraham 

21  janvier   :  Les    Transatlantiques,   comédie  en    4  actes,    par    M.    Abel 

Hermant. 

5  mars  :  Mariage  bourgeois,  comédie  en  4  actes,  par  M.    Alfred  Capus. 

22  mars  :  L'École  des  belles-mères,  pièce  en  i  acte,  par  M.  Brieux. 

6  avril  :  L'Ainèe,  comédie  en    4    actes   et    5    tableaux,    par   M.     Jules 

Lemaître. 

11  juin  :  Pour  l'honneur,  comédie  en  3  actes,  par  M.  A.  de  Blaskovich. 

12  octobre  :  Marraine,  comédie  en  3  actes,  par  M.  Ambroise  Janvier  ;  — 

ii?07,  comédie  en  i  acte,  par  MM.   Aderer  et   A.    Ephraïm. 

17  novembre  :  L'Amorceur,  comédie  en  4  actes,  par  M.  Léon  Gandillot. 
28  décembre  :  Mademoiselle  Morasset,  comédie  en  4  actes,  par  M.  Louis 

Legendre. 

La  Bodinière 

Directeur  :  M.  Bodinier 
Secrétaire  :  M.  Vincent 

18  mai  :  Mon  oncle,  pièce  en  3  actes,  par  M.  Maurice  Lefèvre. 
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Montparnasse 

13  novembre  :  Le  Chat  holtc,    féerie   en    4    parties    et   21    tableaux,  par 
M.  Ernest  Morel,  musique  de  M.  Gustave  Mauget. 

Nouveautés 

Directeur  :  M.  Micheau 
Secrétaire  général  :  M.  Lionel  Meyer 

11  mars  :  Le    Contrôleur    des    IFiigons-Lits,    pièce    en    5    actes,    par   M. 

Alexandre  Bisson. 

Nouveau-Théâtre 

2  octobre  :  Rembrandt,  drame  en  5  actes  et  9    tableaux,    par    MM.    V. 

Josz  et  L.  Dumur. 
4  novembre  :  Aux  Courses,  pièce   en    5    actes  et    7    tableaux,  par  M.  E. 

Veyrin. 
9  novembre  :  Nini  Tremplin,  pièce  réaliste  en  i  acte,  par  M.  Ferdinand 

Bloch. 

12  décembre  :  La  Briguedondaine,  comédie    en    4  actes,  par   M.    Henri 

Pagat. 

Palais-Royal 

Directeurs  :  MM.  Mussay  et  Boyer 
Régisseur  :  M.  René  Luguet 

25  février  :  La  Culotte,   pièce  en  3  actes,  par   MM.  A.    Sylvane    et    L. 

Artus. 
28  avril  :  Le  Boulet,  comédie  en  3  actes,  par  M.  Pierre  Wolff. 
8  octobre  :   Flaee  aux  femmes,  pièce  en  4  actes,  par  MM.    Albin    Vala- 

brègue  et  Maurice  Hennequin. 
15  décembre  :  Chéri  !  vaudeville  en  3  actes,  par  M.M.  Paul  Gavault  et 

V.  de  Cottens. 

Renaissance 

Directrice  :  M"ie  Sarah  Bernhardt 

Secrétaire  général  :  M .  Delilia 

21  janvier  :  La  J'ille  morte,  tragédie  moderne  en  5  actes,  par  M.  Gabriel 
d'Annunzio. 

56 
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5  février  :  L' A/franchie,  comédie  en  5  actes,  par  M.  Maurice  Donnay. 

6  février  :  Le  Radeau  de  la  Méduse,  1  acte,  par  M.  Tristan  Bernard. 
20  avril  :  Lysiane,  pièce  en  i  acte,  par  M.  Romain  Coolus. 

8  juin  :  Papa  Lchonnard,  comédie  en   4  actes,  par  M.  Jean  Aicard. 
14  juin  :  La  Morte  civile,  drame  en  4  actes,  par  M.  Paolo  Giacometti. 
18  juin  :  Michel  Perriii,  comédie  en  2  actes,  de  M.  Bayard;  —  La  Prima 

volta,  I  acte,  de  M.  Giannino  Antona-Traversi. 

20  juin  :  Speltri,  drame  en    3  actes,  de  M.  H.  Ibsen. 

21  juin  :   Un  drainina  niiovo,  drame  en   3  actes,  par  M.  Tamayo  y  Baus. 
2^  juin  :  Alleliija,  drame  en  4  actes,  par  M.  Marco  Praga. 

21  octobre  :  Mcdce,  tragédie  en  5  actes,  par  M.  Catulle  Mendès,  musique 
de  M.  Vincent  d'Indy. 

Théâtre  Antoine 

28  janvier  :  Ceux  qui  restent,  comédie  en  i  acte,  par  M.  Grenet-Dan- 
court  ;  —  Fortune,  étude  par  MM.  Eug.  Bourgeois  et  A. 
Thiriet  ;  —  Le  Talion,  comédie  en  i  acte,  par  M.  Michel 
Provins. 

7  avril   :    Joseph    d'Arimathic ,     5     actes    en     prose,    par    M.      Gabriel 

Trarieux. 
14  mai  :  Julien  n'est  pas  un  ingrat,   comédie   en    i    acte,    par  M.    Pierre 
Véber  ;  —  Les  Amis,  comédie  en  2  actes,  par  M.    Abraham 
Dreyfus  ;  —  L'Épidémie,    i    acte,   par  M.  Octave    Mirbeau. 

9  juin  :  Retour  de  l'Aigle,  épisode  historique  en  i  acte,  par  M.  Georges 

de  Labruyère. 
5  novembre  :  Judith  Renaudin,  pièce  en  7  tableaux,  par  M.  Pierre  Loti. 

9  décembre  :  Le  Résultat  des  Courses,  comédie  en  5  actes  et  6  tableaux, 

par  M.  Brieux. 

Théâtre  des  Capucines 

20  octobre  :   Utie  lecture,  pièce  en  i  acte,  par  M.  Vély. 

10  novembre  :  La  l'rilk,  pièce  en  i  acte,  par  M.  Maurice  Donnay;  — 

Le  Dernier  bandit  du   Village,  par  M.  Tristan  Lambert. 

Théâtre  Féministe 

iS  janvier  :  L'Enfant  du  Mari,  comédie  en   4   actes  et    5    tableaux,  par 

M'"°'  Jane  Meyerheim  et  Serge  Rello. 
4  février  :  C'est    la    Fie,  1    acte,  par    M.""  Andrée  d'Albert  ;  —  Libre  ! 

comédie  en  2  actes,  par  M"'°  Herter  Eymard  ;  —  A  bon  chat, 

bon  rat,  i  acte,  par  M""-'  Maria  Deraismes. 
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Théâtre  de  la  République 

Directeur  :  M.  Lemoxnier 
Secrétaire  général  :  M.  A.  de  Jai.lais 

20  août  :  Lit  Fille  aux  cens,  pièce  en  5  actes,  par  M.  L.    Péricaud. 

19  septembre  :  Lovclacc,  opéra  en  4  actes,  par  MM.  Jules  Barbier  et  P. 

Choudens,   musique  de  M.  Hirschmann. 
5  décembre  :  Kosaks  !  pièce  eu    5   actes,   par  MM.  Armand  Silvestre  et 
Eugène  Morand. 

Théâtre  de  l'Œuvre 

Directeur  :  M.  Lugnk  Poe 
Administrateur  :  M.  |.-M.  Gros 

8  janvier   :    Le    Reviioi-,    pièce    en    5    actes,    de     Gogol,    traduite    par 

Mérimée. 
22  janvier  :  Rosmersholm,  pièce  en    5   actes,    par    M.    H.  Ibsen  ;  —  Le 

Gage,  comédie  en  1  acte,  par  M.  Franz  Jourdain. 
18  février  :  L  Echelle,  pièce  en  3  actes,  par  M.  Vanzype  ;  —  Le  Balcon, 

pièce   en    2    actes,  par  M.   Gunnar    Heilberg,    traduite  par 

M.  Prozor. 
3  mai  :  Aërt,  pièce  en  3  actes,  par  M.  Romain  Rolland. 
iS  mai  :  Moritnri,  pièce  en  3  actes,  par  Saint-Just. 

20  juin  :  La  Victoire,  tragédie   en  5  actes  et    en    vers,    par    M.    Saint- 

Georges  de  Bouhélier. 
2î   juin   :  Solness  le  cointrncteiir,  pièce  en  3  actes,  par  M.  H.  Ibsen. 

Théâtre  des  Nations 

15  octobre  :  Championnet,  drame  en  5  actes  et  7  tableaux,  par  M.  Théo- 
dore Henry,  musique  de  M.  C.  Thony. 
14  décembre  :  Le  Devoir,  drame  en  5  actes,  par  M.  Guérin-Catelin. 

Variétés 

Directeur  :  M.  S.^MUEL 

Secrétaire  général  :  M.  Jules  Br,'\sseur 

8  février  :  Le    Nouveau   Jeu,    comédie    en    3    actes    et    7  tableaux,  par 
M.  Henri  Lavedan. 
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28  février  :  L'Erreur,  pièce  en  i  acte,  par  M.  Jules  Chanccl. 

5  juin  :  Le  Tour  du  bois,  fantaisie  en  2    actes,    par    MM.    Oudot   et   de 

Gorsse. 
i""  juillet  :  Sœur  Marthe,  drame  lyrique  en  5  tableaux,  par  MM.  Charles 

Epheyre  et  Octave  Houdaille,  musique  de  M.  Frédéric  Le  Rey. 
21  juillet  :  La   Martyre,  nouvelle  scénique  en  3  actes,  par  M.  Illica,  tra- 
duite en  français  par  M.  Crosti,  musique  de  M.  Samara. 
5  août  :  Folies  d'Amour,  opéra-comique  en  i  acte,   avec  chœurs,   paroles 

de  M.  Dracy,  musique  de  M.  Fontmagne. 
31  août  :  L'Amour  hlane,  opéra-comique  en    i    acte,    par  MM.    Jost    et 

J.-L.  Croze,  musique  de  M.  Marius  Lambert. 
27  septembre  :  Les  Chaussons  de  danse,  comédie  en   i   acte,   par    M.   A. 

Germain. 
8  novembre  :  Les  Petites  Barnett,   comédie-opérette  en  3    actes,  par   M. 

Paul  Gavault,  musique  de  M.  Louis  Varney. 
20  décembre  :  Le  Voyage  autour  du  Code,  comédie  en  4  actes,  par  MM. 

G.  Duval  et  M.  Hennequin. 

Vaudeville 

Directeurs  :  MM.  Porel  et  Albert  Carré. 
Secrétaire  général  :  M.  Bernon 

1 1  février  :  Pamcla,  marchande  de  frivolités,  pièce  en  4  actes  et  7  tableaux, 

par  M.  Victorien  Sardou. 
II  mai  :  Za^a,  comédie  en  5  actes,  par  MM.  Pierre  Berton   et   Charles 

Simon. 
19  novembre  :  Le  Calice,  pièce  en  3  actes,  par  M.  Fernand  Vandérem   ; 

Madame  Blanchard,  pièce  en  i  acte,  par  M.  André  de  Lorde. 
I)  décembre  :  Georgettc  Lemeunier,  comédie  en  4  actes,  par  M.  Maurice 

Donnay. 


TABLE    DES    MATIÈRES 


DES    GRAVURES 


Pages 


Couverture  décorée. 
Titre  :  La  Seine  vue  du  Poiil-Roval. 
Avant-Propos 


Janvier. 

En-tête  :  Quai  Malaquais,  —  Le  Pont  des  Arts. ...  i 
LUS  BOUQUINISTES  ET  LES  QUAIS,   par   M.   Anatole 

France 2 

Lettre  ornée  :  Le  Verseau 2 

Cul-de-lampe  :  Quelques  Bouquinistes 16 

Février. 

E\-TÊTE  :  Notre-Dame  vue  du  quai  Saint-Michel . ...  17 

LE  QUARTIER  NOTRE-DAME,  par  M.  J.-K.  Huysmans.  18 

Lettre  ornée  :  Les  Poissons 18 

CuL-DE-LAMPE  :  Kotre-Davie  vue  du  pont  de  la  Tour- 

nelle 30 

Mars. 

Hors  texte  :  Printemps 31 

Calendrier  décoré 32 

LA  BIBLIOTHÈQUE  MAZARINE  —  LES  ORIGINES,  par 

M.  Georges  Lamouroux 

Lettre  ornée  :  Le  Bélier , 

Cul-de-lampe  :  L'Institut 32 


55 


288  ALMANACH  DU  BIBLIOPHILE 

Avril. 

En-tèth  :  Le  Quai  Conli  près  du  Pont-Neuf 55 

L'ANCIENNE  SORBONNE  ET   LE    VIEUX   QUARTIER 

LATIN,  par  M.  Gustave  Larroumet 54 

Lettre  ornée  :  Le  Taureau 54 

CuL-DE-LAMPE  :  MM.  Lucien  Gougy,  Parquet  et  Durel  64 

Mai. 

En-tête  :  Le  Quai  Voltaire 65 

SOUVENIRS  D'UN  BIBLIOPHILE  PARISIEN  :  LA  LIBRAI- 
RIE NOUVELLE,  par  M.  Jules  Claretie 66 

Lettre  ornée  :  Les  Gémeaux 66 

CuL-DE-i.AMPE  :  Le  Quai  d'Orsay j6 

Juin. 

Hors  texte  :  Été 77 

Calendrier  décoré 78 

LA  BIBLIOTHÈQUE  D'EUGÈNE  PAILLET,  par  M.  Geor- 
ges Vicaire 79 

Lettre  ornée  :  Le  Cancer 79 

CuL-DE-LAMPE  :  M.  Eugène  Paillet 126 

Juillet, 

En-téte  :  Le  Quai  Conti  devant  l'Institut 127 

LA  SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  LIVRES,   par  M.  F.  D 128 

Lettre  ornée  :  Le  Lion 128 

CuL-DE-LAMPE  :  L'Eclusc  et  le  Pont-Neuf. 149 

Août. 

En-tête  :  Les  Platanes  du  quai  Conti 151 

LÉS  ÉDITIONS  DE  BIBLIOPHILES,    par  M.   ClÉMENT- 

Janin 152 

Lettre  ornée  :  La  Vierge 152 

CuL-DE-LAMPE  :  MM.  Louis  Barthou,  Félix  Leseur,  h 

baron  de  Claye  et  Adolphe  Bordes 182 


TABLE  DES  MATIERES  ET  DES  GRAVURES  289 

Septembre. 

Hors  texte  :  Automne 183 

Calendrier  décoré 184 

LA  RELIURE  DE  iSycj  A  iSi^i),  par  M.  d'Eylac 185 

Lettre  orxée  :  La  Balance 185 

CuL-DE-LAMPE  :  MM.  Mariiis-Michcl  et  Carayon.. .  .  194 

Octobre. 

En-tète  :  Le  Quai  Malaquais 195 

LE  MARCHÉ  DU  LIVRE,  par  M.  Pierre  Dauze 196 

Lettre  orxée  :  Le  Scorpion 196 

Cul-de-lampe  :  MM.  Georges  Laniouroux,   Georges 

Vicaire  et  Clément-Janin 207 

Novembre. 

En-tète  :  Le  Quai  Coiili,  —  I.a  Station  de  Voitures.  .  .  209 

NOTULES  NÉCROLOGIQUES 210 

Lettre  ornée  :  Le  Sagittaire 210 

Cul-de-lampe  :  Le  Quai  des  Grands-Augustins  vu  du 

Pont-Neuf 220 

Décembre. 

Hors  texte  :  Hiver 221 

Calendrier  décoré 222 

PUVIS  DE  CHAVANNES,  par  M.  Gabriel  Séailles 225 

Lettre  ornée  :  Le  Capricorne 225 

Cul-de-lampe  :  Le  Louvre  vu  du  Pont-Neuf. 264 

Les  Sociétés  de  Bibliophiles 265 

Revue  Bibliographique  de  1898 269 

Les  premières  théâtrales  à  Paris  en   1898 276 


37 


L'AJnmnach  du  Bibliophile  pour 
rauucc  iSçç  a  clé  achevé  iViiuprimer 
le  I)  seplenibrc  iScjç,  au  nombre  de 
mille  exemplaires,  —  dont  cinquante 
sur  Chine  —  par  la  Société  Typo- 
i^raphique  de  Chdfeaudun. 

Les  compositions  ont  été  dessinées 
et  gravées  par  Florian. 


I 


€DlIîon5    D'àRT 


cDO^ib^RD    reKeT^n 


Le  vcriUthlc  Jiixe  iTun  livre  doit 
s'eiileiuîre  de  la  supériorité  de  l'œuvre 
éerile,  de  lu  heaulé  de  ViUiistration, 
de  Tctpproprialioii  de  la  typographie, 
de  laperfeetioii  dit  tirage,  de  la  qualité 
du  papier  et  du  nombre  limité  des 
exemplaires. 


Vient  c/e  paraître  : 

PIERRE    LAFFITTE 


• 

ir.LUSTRATIONS 

'le 

Bf.i.lf.ry-Df.sfontaines  et   II.    Vogel 

GRAVÉES    PAR     FROMENT     FILS 


Un  volume  in-8  cavalier,  sur  beau  papier,  tirage  noir  el 
rouge 4  fr.  ,')0 

Il  a  été  tiré  30  exemplaires  sur  Chine  fort,  avec  tirage  à  part 
clo  toutes  les  gravures,  au  prix  net  de 30  fr. 


Vient  de  paraître  : 

L'INVINCIBLE  RACE 


N  ()  U  V  K  L  L  E  S 

Par    TOLA    DORIAN 


Un  volume  in-IH,  couverture  et  titres  décorés  par  Bélier ij-T)es fontaines, 
gravés  par  Froment  ...      3  fr.  50 

Il  a  été  tiré,  en  outre,  27  exemplaires  —  texte  réimposé  —  dont  7 
sur  Chine  fort  à  30  fr.  net,  épuisés,  et  20  sur  vélin  de  cuve  des  Pape- 
teries d'Arches,  avec  un  tirage  à  part,  sur  Chine,  des  gravures,  au 
prix  net  de  2.">  fr. 


Vient  de  parnître  : 


JEAN    LORRAIN 


5a  Panâraprjî 


33  illustrations  de  Marcri,  Pii.i.r: 

GRAVÉES    PAR 

DELOCHE,    E.    FLORIAN,    LES    DEUX     FROMENT 

ET   JULIEN    TINAYRE 


7/1-''/°  el  in-S,  imprimé  en  couleurs  par  Lahiire,   iiragc  à  la  presse  à 
bras,  limité  à  150  exemplaires  : 

Deux  exemplaires  grand  in-4°  sur  Whatman,  contenant  :  l'un  tous  les 
dessins  originaux  et  aquarelles,  l'autre  une  aquarelle  sur  cha- 
cun des  laux-titre,  soit  trois  ;  plus  une  double  suite  d'artiste  si- 
gnées sur  Chine  et  sur  Japon  mince  des  gravures.     (A  souscrire). 

i'i  exem])laires  in -4°  sur  Japon  ancien  contenant  une  aquarelle  et 
une  double  suite  d'épreuves  d'artiste  au  prix  net  de.         350  Ir. 

G  exemplaires  in-4°  sur  vélin  de  cuve  des  Papeteries  d'Arches,  avec 
une  double  suite  d'épreuves  d'artistes.  (Suuscrils). 

20  exemplaires  in-8"  sur  Chine  fort,  avec  un  tirage  à  part  de  tontes 
les  gravures  au  prix  net  de 175  fr. 

110  exemplaires  sur  vélin  à  la  cuve  des  Papeteries  du  Marais, 
liiigrané  KTHMA  El  AEI 100  fr. 


Les  bois  sernni  ilistribiirs  aux  i)remiers  souscripteurs, 

11  a  été  tiré  en  outre  : 
12  collections  sur  Chine  d'épreuves  nionncliroines,  et  IG  collections 
dé[)rcuves  dartisle  dont  G  sur  Japon  ancicMi  cl  10  sur  Chine. 


Vient  de  parRitre  : 

ALMANACH  OU  BIBLIOPHILE 

POUR     LAN  NEE      1899 
(2'   an.nke) 

■*• 

Treiite-luiit  compositions 

DESSINÉES  ET  GRAVÉES   PAR  FLORIAN 


Pr.iiMiKHi;  Partie  : 

JANVIER.  Anatole  Franci:.  de  l'Académie  française  :  Les 
Bouquinistes  et  les  Quais.  —  FEVRIER.  J.-K.  Huysmans  :  Le 
quartier  Notre-Dame.  —  MARS.  Georges  Lamouroux,  biblio 
thécaire  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  :  Tai  Bibliothèque 
Mazarine. — AVRIL.  Gustave  Lariîoumet,  membre  de  l'Ins- 
titut, secrétaire  perpétuel  de  l'iVcatiémie  des  Heaux-Arts  : 
L'ancienne  Sorbonne  et  le  vieu.r  quartier  Latin.  —  MAI  :  Jules 
l-i,ARETiE,  de  l'Académie  française:  Souuenirsd'un  Bibliophile  : 
la  Librairie  nouvelle.  — JUIN.  Georges  Vicaire,  Directeur  du 
Bulletin  du  Bibliophile  :  La  Bibliothèque  d'Eugène  Paillet.  — 
JL'ILM-yr.  Fcrnaïul  Dru.ion,  de  la  Société  des  Amis  des 
Livres  :  Jm  Société  des  Amis  des  Livres.  —  AOUT.  Clément- 
Janin,  Directeur  de  la  Revue  d'art  l'Estampe  et  l'Affiche  :  Les 
Editions  de  iJzAhop/n'Ze.s.  — SEPTEMBRE.  D'EIylac  (le  Baron  de 
(;iave),  de  la  Société  des  Bibliophiles  François  et  des  «  Amis 
des' Livres  »  :  La  Beliure  de  1879  à  1899.  —  OCTOBRE.  Pierre 
Dauze,  Directeur  de  \ix  Revue  Biblio-Iconographique: Le  marché 
du  Livre  en  Ï,S.9<S'. —  NOVEMBRE.  Le.s  Owparu.s.  — DECEMBRE. 
Gabriel  Séaili.es  ,  professeur  de  philosophie  à  la  Sorbonne  : 
l'avis  de  Chavannes. 

Deuxième  Partie  : 

Liste  et  adresse  des  membres  des  Sociétés  de  Bibliophiles  en 
France  et  à  l'étranger  :  La  Société  des  Bibliophiles  françois.  — 
La  Société  des  Amis  des  Livres.  —  Les  Cent  Bibliophiles.  — 
Les  XX.  —  TheBibliographical  Society  de  Lon(h-es.  —  Grolier 
club  de  New- York. 

Troisième  Partie  : 

L'.innée  théâtrale;  —  L'Année  bibliographique. 

Tirage  en  noir  et  rouge,  à  1,000  exempl.  numérotés,  dont  : 
.")0  exemplaires  sur  Chine  fort,  te.vtc  réimposé,  (25  avec  mi 
tiiage  à  part  à  la   presse,  des  158  gravures,    sans   la   lettre,  à 
60  fr.  net.  et  25  exemplaires  sans  suite,  à  35  fr.  net). 
Oôt)  exemplaires  sur  beau  papier,  à  10  fr. 


Pour  paraître  le  10  juin  : 

ERNEST    RENAN 

PRIÈRE 

sua 

L'A  C  R  O  P  O  L  E 

Illuslrations  de  I3Er,i.r:r.Y-I)KSF0NTAiNEs 

GRAVÉES   PAR    FROMENT  , 

Grand  et  petit  in-'i ,  imprime  en  couleurs  par  I.ahurc,  liraçie  à  la 
presse  à  bras,  limité  à  ^lOO  exemplaires 


GRAND    IN-4,    TEXTE    RÉIMPOSÉ 

Un  exemplaire  — X°l  —  surwhatman,  contenanttous  les  des- 
sins originaux,  avec  une  double  suite  d'épreuves  d'artiste 
signées,  sur  japon  ancien  et  sur  chine  (Souscrit.) 

Un  exemplaire  —  N°  2  —  sur  whatman,  contenant  une  aqua- 
relle sur  chacun  des  faux-titre,  avec  une  double  suite 
d'épreuves  d'artiste  signées  ,    sur  japon  et    sur  chine. 

(Souscrit.) 

25  exemplaires,  de  3  à  27,  sur  japon  ancien  à  la  forme,  con- 
tenant une  aquarelle  originale,  avec  une  double  suite 
d'épreuves  d'artiste  signées  ,  sur  japon  mince  et  sur 
chine 400  fr. 

2.3  exemplaires,  de  28  à  ,^0,  sur  grand  vélin  blanc  à  la  forme 
des  papeteries  d'Arches,  contenant  une  aquarelle  origi- 
nale avec  une  double  suite  d'épreuves  d'artiste  si- 
gnées     ,     .    .     .     400  fr. 

PETIT    IN-4 

2.Î  exemplaires,  de  51  à  75,  sur  japon  des  manufactures  im- 
périales, avec  un  tirage  à  part  de  toutes  les  gravures  sur 
chine  ou  sur  japon   mince 200  fr. 

25  exemplaires,  de  76  à  100,  sur  chine  fort,  avec  un  tirage  à 
part  de  toutes  les  gravures  sur  chine 200  fr. 

100  exemplaires,  de  101  à  200,  sur  vélin  à  la  cuve  des  pape- 
teries du  Marais  (filigranes  KTHMA  El  AEI),  avec  un  tirage 
à  part  sur  chine  de  toutes  les  gravures     ....      100  fr. 

200  exemplaires,  de  201  à  400,  sur  vélin  à   la  cuve  des  pape- 

_^     teries  du  Marais  (filigrane   KTHMA  EZ  AEI)   .     .     .      50  fr. 


Pour  paraître  le  15  octobre  prochain  . 
BEAUMARCHAIS 


LE  BARBIER  DE  SEVILLE 

Illustrations  de  Daniel  Viergi-: 

GRAVÉES  PAR  JULIEN    TINAVRE 

hi-'i^  et  in-S  raisin,  iniprinii}  par  Lahnre,  tiraije  en  noir  et  rouge 
à  la  presse  à  lu-as,  liniit.'  à  3.')()  exemplaires  numérotés. 

I\-4,    TKXTE    nÉiMPOSIi 

Un  exemplaire  —  N"  1  —  sur  whatnian  contenant  tous  les 
dessins  originaux  avec  une  douille  suite  d'épreuves 
d'artiste  signées,  sur  japon  et  sur  cliine.  {A  souscrire.) 

Un  exemplaire  —  N"  2  —  sur  whatman,  avec  un  dessin 
original  sur  chacun  des  Taux-titres  et  une  double 
suite  d'épreuves  d'artiste  signées,  sur  japon  et  sur 
chine.  {A  souscrire.) 

15  exemplaires,  de  3  à  17,  sur  japon  ancien  à  la  forme, 
contenant  une  aquarelle  originale,  une  double  suite  d'é- 
preuves d'artiste  signées,  sur  japon  et  sur  chine.       600  fr. 

13  exemplaires,  de  18  à  30,  sur  vélin  du  Marais  à  la  forme, 
avec  une  double  suite  d'épreuves  d'artiste  signées,  sur 
japon  et  sur  chine.  (A  souscrire.) 

IN-8  RAISIN 

15  exemplaires,  de  31  à  45,  sur  japon  des  manufactures 
impériales,  avec  un  tirage  à  part  de  toutes  les  gravures 
sur  japon  ou  sur  chine  300  fr. 

55  exemplaires,  de  46  à  100,  sur  chine  fort,  avec  un  tirage  à 
part  de  toutes  les  gravures,  sur  chine,  au  prix  de      250  fr. 

100  exemplaires  ,  de  101  à  200  ,  sur  vélin  à  la  cuve  des 
papeteries  du  Marais  (filigrane  KTHIVIA  EZ  AEI)  avec  un 
tirage  à  part  sur  chine  de  toutes  les  gravures,  au  prix 
de 150  fr. 

150  exemplaires  ,  de  201  à  350  ,  sur  vélin  à  la  cuve  des 
papeteries  du  Marais  (filigrane  KTHIVIA  EZ  AEI)  au  prix  • 
de 75  fr 


Pour  pRraitre  en  novembre  prochain 
THÉOCRITE 


LES  SYRACUSAINES 


Illustralions  de  Mahcel  Pille 


GRAVEES  PAR  FROMENT   FILS 


Ilt-'^  et  iii-S,  imprimé  par  Lahurc,  tirage  à  la  presse  à  bras, 
limité  ci  350  e.remplaires  numérotes. 


IN-4,     TEXTE    P.ÉIMPOSÉ 

Un  exemplaire  —  N"  1  —  sur  whatman.  coiileuant  tous  les 
dessins  originaux,  avec  une  double  suite  d'épreuves  d'ar- 
tiste signées,  sur  japon  et  sur  chine.  (Souscrit.) 

l'n  exemplaire  —  N"  2  —  contenant  une  aquarelle  originale, 
sur  chacun  des  faux-titres,  avec  une  double  suite  d'épreu- 
ves d'artiste  signées,  sur  japon  et  sur  chine.   (.1  souscrire.) 

15  exemplaires,  de  3  à  27,  sur  japon  ancien  à  la  forme, 
contenant  une  aquarelle  originale  ,  avec  une  double 
suite  d'épreuves  d'artiste  signées,  sur  japon  et  sur 
chine 300  fr. 

13  exemplaires,  de  28  î\  30,  sur  vélin  du  Marais  à  la  forme, 
avec  une  double  suite  d'épreuves  d'artiste  signées,  sur 
japon  et  sur  chine.  (A  souscrire.) 

IN-8    RAISIN 

50  exemplaires,  de  31  à  80,  sur  japon  des  manufactures  im- 
périales, avec  un  tirage  à  part  de  toutes  les  gravures,  sur 
japon  et  sur  chine 150  fr. 

100  exemplaires,  de  81  à  180,  sur  vélin  à  la  cuve  des  papete- 
ries du  Marais  (filigrane  KTHMA  EZ  AEI),  avec  un  tirage 
à  part  sur  chine  fort  de  toutes  les  gravures   .     .     .      75  fr. 

170  exemplaires,  de  181  à  350,  sur  vélin  à  la  cuve  des  pape- 
teries du  Marais  (filigrane  KTHMA  El  AEI)     .     .     .      30  fr. 

Ln.'i  pria-  indiqués  ci-dessuit  ne  .seront  définitif.'^  que  si  les  hors 
textes  ne  sont  pas  tirés  en  couleurs. 


Pour  paraître  le  1"  mai  1900 


ANATOLE    FRANCE 

de  l'Acadôinic  française 


LA  ROTISSERIE 


LAREINEPEDAUQUE 


Le  détail  de   la  jiislilication  du  tirnfjc  cl  des  prix  sera  donné 
dans  notre  catalogue  iroclobre. 


HENRI    HEINE 


L'INTERMEZZO 


Illustrations  de  Bei.li;uy-Di;siontaines 


GRAVEES    PAR    FROMENT 


Le  détail  de  lu  justi/ication  du  tirage  et  des  prix  sera  donné 
dans  notre  catalogue  d'octobre. 


Paru  précédemment 

ALFRED  DE  MUSSET 

LES   NUITS 

ET 

SOUVENIR 


Illiistralions  de  A.  Gérardin 

GRAVÉES    PAR    FLORIAN 

Un  volume  iii-^i  et  iii-S  raisin,  imprimé  par  Laliure,  tirage  d  la 
presse  a  bras,  limité  à  500  cvemplaires  numérotés. 


IN-4,     TEXTE     RKIMPOSÉ    : 

Un  exemplaire  —  N"  1  —  sur  satin,  avec  une  doul>le  suite 
d'épreuves  signées,   sur  japon  et  sur  chine. 

Un  exemplaire  —  N"  2  —  sur  whatnian,  contenant  tous  les 
dessins  originaux  avec  une  doulile  suite  d'épreuves  d'ar- 
tiste signées,  sur  japon  et  sur  chine. 

23  exemplaires  —  de  3  à  25,  ■ —  sur  japon  ancien  à  la  forme, 
contenant  une  aquarelle  originale  et  une  double  suite 
d'épreuves  d'artiste  signées,  sur  japon  et  sur  chine.  .'JOO  fr. 

IN-8     RAISIN'  : 

25  exemplaires  —  de  2()  à  50,  —  sur  japon  des  manufactures 
impériales,  avec  un  tirage  à  part  de  toutes  les  gravures 
sur  japon  ancien  et  sur  chine 225  fr. 

50  exemplaires,  de  51  à  100,  sur  chine  fort,  avec  un  tirage  à 
part  de  toutes  les  gravures,  sur  japon  ancien  et  sur 
chine,  au  prix   de 200  fr. 

100  exemplaires,  de  101  à  200,  sur  vélin  à  la  cuve  des  pape- 
teries du  Marais  (filigrane  KTHMA  EZ  AEI),  avec  un  tirage 
à  part  sur  japon  ancien,  au  prix  de 100  fr. 

300  exemplaires,  de  201  à  500,  sur  vélin  à  la  cuve  des  pape- 
teries du  Marais  (filigrane  KTHIVIA  EZ  AEI),  au  prix 
de 50  fr. 


I 


PRru  précédemment 

HÉGÉSIPPE    MOREAU 

PETITS  CONTES 

A 

MA    SŒUR 


63  illustrations  <le  I>.  Dl'nki 

GRAVÉES     PAR    CLÉMENT    BELLENGER 

/n-'f  et  in-S,  imprimé  par  Lahiire,  tirage   à   la  presse  à  bras, 
limité  à  350  exemplaires  numérotés. 

IN-4,    TEXTE   nÉlMPOSÉ 

Un  exemplaire  unique,  sur  satin,  avec  six  aquarelles  peintes 
sur  l'exemplaire,  et  une  double  suite  d'épreuves  d'artiste 
signées,  sur  japon  et  sur  chine. 

Un  exemplaire  —  X"  1  —  sur  whatman,  contenant  tous  les 
dessins  originaux  avec  une  double  suite  d'épreuves  d'ar- 
tiste signées,  sur  japon  ancien  et  sur  chine.         (Souscrit.) 

Un  exemplaire  —  N°  2  —  sur  whatman,  contenant  sur  chacun 
des  faux-titres  un  dessin  original  (soit  6),  et  une  double 
suite  d'épreuves  d'artiste  signées,  sur  japon  ancien  et 
sur  chine. 

2G  exeniiilaires,  de  3  à  28,  sur  Japon  ancien  îi  la  forme,  conte- 
nant une  aquarelle  ou  un  dessin  original,  avec  une 
double  suite  d'épreuves  d'artiste  signées,  sur  japon  et 
sur  chine 600  fr. 

2  exemplaires,  de 29  à  30,  sur  vélin  blanc  à  Informe,  des  pape- 
teries du  Marais,  contenant  une  double  suite  d'épreuves 
d'artiste  signées,  sur  japon  ancien  et  sur  chine.  (Souscrits.) 

IN-8    RAISIX 

25  exemplaires,  in-8  raisin,  de  31  à  .55,  sur  japon  des  manu- 
factures impériales,  avec  un  tirage  à  part  de  toutes  les 
gravures,sur  japon  ancien  et  sur  chine 230  i'r. 

50  exemplaires,  de  5G  à  105,  sur  chine  fort,  avec  un  tirage  à 
part  de  toutes  les  gravures  sur  japon  ancien  et  sur 
chine 225  fr. 

100  exemplaires,  de  106  à  205,  sur  vélin  à  la  cuve,  des  pape- 
teries du  Marais  (filigrane  KTHIVIA  EZ  AEI),  avec  un  tirage 
à  part  sur  japon  ancien  ou  sur  chine 150  fr. 

145  exemplaires,  de  200  à  350,  sur  vélin  à  la  cuve,  des  pape- 
teries du  Marais  (filigrane  KTHIVIA  EZ  AEI)    .     .     .        60  fr 


Paru  précédemment 

FRANÇOIS     VILLON 

fes  BûIIabcs 

70  illustrations  de  A.  Géhardin 

GRAVÉES    PAR    JULIEN    TINAYRE 

In-'t  et   in-S ,  imprimé  par  Lalmre,  tirage  d  la  presse  à  bras, 
limité  à  350  exemplaires  numérotés 

lN-4,    TEXTE   RÉIMPOSÉ 

Un  exemplaire  —  N"  1  —  sur  whatman,  coutenaiit  tous  les 
originaux,  avec  une  double  suite  d'épreuves  d'artiste 
signées,  sur  japon  ancien  et  sur  chine.  (Souscrit.) 

Un  exemplaire  —  X'  2  —  sur  whatman,  contenant  les  ma- 
(luettes  et  croquis  de  l'illustrateur,  avecun  motifàraqua- 
relle  sur  chacun  des  faux-titres  (soit  33)  et  une  double 
suite  d'épreuves  d'artiste  signées,  sur  japon  ancien  et  sur 
chine.  (Souscrit.) 

20  exemplaires,  de  3  à  27,  sur  japon  ancien,  contenant  une 
aquarelle  originale  et  une  double  suite  d'épreuves  d'ar- 
tiste signées,  sur  japon  mince  et  sur  chine   .     .      600  fr. 

3  exemplaires,  de  28  à  30,  sur  vélin  du  Marais  à  la  forme, 
avec  luie  double  suite  d'épreuves  «l'artiste  signées,  sur 
japon  ancien  et  sur  chine.  {Souscrits.) 

I.N-8  RAISIN 

2.')  exemplaires,  de  31  à  55,  sur  japon  des  manufactures  impé- 
riales, avec  un  tirage  à  part  de  toutes  les  gravures,  sur 
japon  mince  et   sur  chine 250  fr. 

50  exemplaires,  <le  56  à  105,  sur  chine  fort,  avec  un  tirage  à 
part  de  toutes  les  gravures,  sur  japon  mince  et  sur 
Chine 250  fr. 

100  exemplaires,  de  100  à  205,  sur  vélin  à  la  cuve  des  pape- 
teries du  Marais  (filigrane  KTHMA  EZ  AEI),  avec  un 
tirage  à  part  sur  japon  ancien  ou  sur  chine  <le  toutes 
les  gravures 150  fr. 

145  exemplaires,  de  106  à  3,50,  sur  vélin  à  la  cuve  des  pape- 
teries du  Marais  (liligrané   KTHIVIA  El  AEI  i.     .     .      75  fr. 


Paru  précédemment 

THÉOGRITE 


L'OAJilSTYS 

Texte  grec  et  traduction  nouvelle  de  M.  A.  Bellkssort 

PRÉCÉDÉE 

DTNE    LETTRE    DE    SICILE 
Par  M.  Anatole  FRANCE 

/'e    l'Acadèmîe    française 


Illustrations  de  Gi;orges  Heli.engek 

GRAVÉES    PAR     E.    FROMENT 

Jn-'i  cl  in-S,  imprimé  par  Lahure,  tirage  à   la   presse   à    bras 
limité  d  350  exemplaires  nitmérotés. 

IN-4,    TKXTE   RÛlJIPOSl': 

Un  exemplaire  —  N°  1  —  sur  whatmaii,  contenant  tons  les 
dessins  originaux, avec  luie  double  suile  d'rprcuves  d'ar- 
tiste signées,  sur  japon  et  sur  chine.  i  Souscrit.) 

L'n  exemplaire  —  N"  2  —  contenant  une  aquarelle  originale 
sur  chacun  des  faux-litres,  avec  une  (louble  suite  d'é- 
preuves d'artiste  signées,  sur  japon  et  sur  chine.  (Souscrit.) 

25  exemplaires,  de  3  à  27,  sur  japon  ancien  à  la  forme, 
contenant  une  a(juarelle  originale,  avec  une  double 
suite  d'épreuves  d'artiste  signées,  sur  japon  et  sur 
chine 300  fr. 

3  exemplaires,  de  28  a  30.  sur  vélin  du  Marais  à  la  tonne, 
avec  une  double  suite  d'épreuves  d'artiste  signées,  sur 
japon  et  sur  chine.  (Souscrits.) 

IN-8  r.AISIN" 

.50  exemplaires,  de  31  à  80,  sur  japon  fies  manufaetin-es  im- 
périales, avec  un  tii-age  à  part  de  tontes  les  gravures,  sur 
japon  et  sur  chine 150  fr. 

100  exemplaires,  de  81  à  180,  sur  ',  éliri  à  la  cuve  des  papete- 
ries du  Marais  diligrané  KTHMA  ET.  AEI),  avec  un  tirage 
à   part  sur  chine  fort  de  toutes  les  gravures    .     .        75  fr. 

170  exemplaires,  de  181  à  ;i')0,  sur  vélin  à  la  cuve  des  pape- 
teries du  Marais  (fdigrané  KTHMA  EZ  AEI).     .     .        :iU  fr. 


Paru  précédemment 

LES  AVENTURES 


DERNIER  ABENCERAGE 

I>  A  lî 

CHATEAUBRIAND 

• 
44    illustrations    de    Daniel    Vikrge 

GRAVÉES    PAR    FLORIAN 

In-'t  et  in-S  jcsiisjniprinu'  par  Laluire, tirage  à  la  presse  à  bras, 
limité  ci  350  exemplaires  nmiicrotcs. 

IN-4,     TEXTE     RÉlMPOSl'; 

Un  exemplaire  —  X°  1  —  sur  whatnian  contenant  tous  les 
dessins  originaux  avec  une  double  suite  d'épreuves 
d'artistes  signées,  sur  japon  et  sur  chine.  (Souscrit.! 

Un  exemplaire  —  N°  2  —  sur  whatnian,  avec  un  dessin 
original  sur  chacun  des  faux-titres  et  une  double 
suite  d'épreuves  d'artistes  signées,  sur  japon  et  sur 
chine.  (Souscrit.) 

15  exemplaires,  de  3  à  17.  sur  japon  ancien  à  la  forme, 
contenant  une  aquarelle  originale,  une  double  suite  d'é- 
preuves d'artiste  signées,  sur  japon  et  sur  chine.        600  fr. 

13  exemplaires,  de  18  à  30,  sur  vélin  dn  Marais  à  la  forme, 
avec  inie  double  suite  d'épreuves  d'artiste  signées,  sur 
japon  et  sur  chine. 

iN-8  ,rÉsus 

15  exemplaires,  de  31  a  45,  sur  japon  des  manufactures 
impériales,  avec  un  tirage  à  part  de  toutes  les  gravures 
sur  japon  ou  sur  chine 300  fr. 

55  exemplaires,  de  46  à  100,  sur  chine  fort,  avec  un  tirage  à 
part  de  toutes  les  gravures,  sur  chine,  au  prix  de        250  fr. 

100  exemplaires,  de  101  à  200,  sur  vélin  à  la  cuve  des 
papeteries  dn  Marais  (  fdigrané  KTHMA  EZ  AEI)avcc  un 
tirage  à  part  sur  chine  de  toutes  les  gravures,  au  prix 
de 150  fr. 

150  exemplaires  ,  de  201  à  350  ,  sur  vélin  à  la  cuve  des 
papeteries  du  Marais  (filigrane  KTHIVIA  EZ  AEI)  au  prix 
de 75  fr. 


Paru  précédemment 

ALFRED    DE    VIGNY 

SERVITUDE  ET  GRANDEUR 

MILITAIRES 
I 

SOUVENIRS 

DE 

SERVITUDE    MILITAIRE 
84    illustrations    de    Dunki 

GRAVÉES  PAR  CLÉMENT  BELLENGER 

In-'i  et  in-S,  imiiriiné  par  Lahiire,  tirage  à  la  presse  ci  bras, 
limité  d  350  exemplaires  numérotés. 


IX-4,    TEXTE   RÉniPOSÉ 

Un  exemplaire  —  N"  1  —  sur  whatman,  contenant  tous  les 
dessins  originaux  avec  une  double  suite  d'épreuves  d'ar- 
tiste signées,  sur  japon  et  sur  chine.  (.Souscrit.) 

Vn  exemplaire  — N"  2  —  sur  whatman,  contenant  sur  cha- 
cun des  faux-titres  un  dessin  original,  et  une  double 
suite  d'épreuves  d'artiste  signées,  sur  japon  et  sur 
chine.  (Souscrit.) 

1?>  exemplaires,  de  3  à  17,  sur  japon  ancien,  contenant  un 
«lessin  original,  avec  une  double  suite  d'épreuves  d'ar- 
tiste signées,  sur  japon  et  sur  chine 600  fr. 

13  exemplaires,  de  18  à  30.  sur  vélin  blanc  à  la  formedes  pape- 
teries du  Marais,  contenant  une  double  suite  d'épreuves 
d'artiste  signées,  sur  japon  et  sur  chine. 

IN-8  .TÉSUS 

lô  exemplaires,  de  31  à  4ô,  sur  japon  des  manufactures  impé- 
riales, avec  un  tirage  à  part  de  toutes  les  gravures,  sur 
japon  ou  sur  chine 250  Ir. 

55  exemplaires,  de  4G  à  100,  sur  chine  fort,  avec  un  tirage  à 
part  de  toutes  les  gravures  sur  chine 225  fr. 

100  exemplaires,  de  101  à  200,  sur  vélin  à  la  cuve  des  pape- 
teries du  Marais  (filigrane  KTHIVIA  EZ  AEI),  avec  un  tirage 
à  part  sur  chine   fort 150  fr. 

150  exemplaires,  de  201  à  3,50,  sur  vélin  à  la  cuve  des  pape- 
teries du  Marais  (filigrane  KTHIVIA  El  AEI).     .     .        75  fr. 


Paru  précédemment 

ALFRED    DE    VIGNY 

SERVITUDE  ET  GRANDEUR 

MILITAIRES 

II 

SOUVENIRS 

DK 

GRANDEUR    MILITAIRE 

51   illustrations     de     Dinki 

GRAVÉES     PAR     CLÉMENT     BELLENGER 

In-i  et  in-S,  imprimé  par  Lahiire,  tirage  d  la  presse  d  bras, 
limité  a  350  exemplaires  numérotés. 

IN-4,  TEXTi;   HÉIMPOSÉ 

Un  exemplaire  —  X"  1  —  sur  whatniaii,  contenant  tous  les 
dessins  originaux,  avec  une  double  suite  d'épreuves  d'ar- 
tiste signées,  sur  japon  et  sur  chine.  (Souscrit.) 

Un  exemplaire  —  N°2  —  sur  whatman,  contenant  sur  chacun 
des  faux-titres  un  dessin  original  et  une  double  suite 
d'épreuves   d'artiste    signées,    sur    japon    et  sur  chine. 

(Souscrit.) 

15  exemplaires,  de  3  à  17,  sur  japon  ancien,  contenant  un 
dessin  original,  avec  une  double  suite  d'épreuves  d'ar- 
tiste signées,  sur  japon  et  sur  chine 600  fr. 

13  exemplaires,  de  18  à  30,  sur  vélin  blanc  à  la  forme 
des  papeteries  du  Marais ,  contenant  une  double 
suite  d'épi'euves  d'artiste  signées,  sur  japon  et  sur 
chine. 

IN-8  .lÉSUS 

15  exemplaires,  de  31  à  45,  sur  japon  des  manufactures  im- 
périales, avec  un  tirage  à  part  de  toutes  les  gravures, 
sur  japon  ou  sur  chine 250  fr. 

55  exemplaires,  de  46  à  105,  sur  chine  fort,  avec  un  tirage  à 
part  de  toutes  les  gravures  sur  chine 225  fr. 

100  exemplaires,  de  106  à  205,  sur  vélin  à  la  cuve  des  pape- 
teries du  Marais  (filigrane  KTHIVIA  EZ  AEI),  avec  un  tirage 
à  part  sur  chine  fort 150  fr. 

150  exemplaires,  de  206  à  350,  sur  vélhi  à  la  cuve  des  pape- 
teries du  Marais  (filigrane  KTHIVIA  El  AEI)  .    .     .  60  fr. 


Paru  précédemment 

SULLY  PRUDHOMME 

A 

ALFRED  DE  VIGNY 

SONNET 

I  L  L  U  s  T  a  A  T  I  O  N  s 

DE 

Georges  Iîellenger  ,    Bellery-Desfontaines, 
DuN'Ki   et   Fr.oRiAN 

GRAVÉES    PAR    i-"LORlAN 


Plaqiielle  in-'t  et  in-S  Jésus,  imprimée  par  Lahiire,  tirage  à  la 
presse  d  bras,  limité  d  150  exemplaires  numérotés  en  chiffres 
arabes,  plus  50  exemplaires  de  présent  numérotés  en  chiffres 
romains,  dont  iO  pour  l'Académie  française  : 

Exemplaire  unique,  sur  -whatmau,  contenant  le  manuscrit 
du  poète  avec  les  dessins  originaux  et  les  fumés  du  gra- 
veur. {Souscrit.J 

12  exemplaires  in-4  sur  japon  ancien  avec  une  suite 
d'épreuves  d'artiste  signées.  (Epuisés.) 

140  exemplaires  in-8  Jésus  sur  vélin  à  la  cuve  des  papeteries 
du  Marais  (filigrane    KTHIWA  EZ  AEI)  à.     .    .     .        25  fr. 


Il  a  été  tiré  25  collections  d'épreuves  d'artistes  signées 

Dont  10  sur  Japon  ancien  à 20  fr. 

Et  15  sur  Chine,  à 15  fr. 


Paru  précédemment 


ALFRED    DE    VIGNY 


LES  DESTINEES 


Précédées   de 

moïse 

• 
46  illustrations  de  Georges  Bellenger 

GRAVÉES  PAR  FROMENT 

Un  vohiii}i'  1/1-4  et  in-8  raisin,  imprimé  par  Labure,  tirage  à  la 
presse  à  bras,  limité  à  350  exemplaires  numérotés. 


IN-4    IIÉIMPOSÉ 

L'n  exemplaire  —  N"  1  —  sur  whatman,  contenant  tous  les 
dessinsoriginaux,  avec  une  double  suite  d'épreuves  d'ar- 
tiste signées,  sur  japon  et  sur  chine.  (Souscrit.^ 

Un  exemplaire  —  X"  2  —  sur  whatman,  contenant  une 
aquarelle  originale  sur  chacun  des  faux-titres,  avec  une 
double  suite  d'épreuves  d'artistes  signées,  sur  japon  et 
sur  chine. 

15  exemplaires  —  de  3  à  17  —  sur  japon  ancien  à  la  forme, 
contenant  un  dessin  original  ,  avec  une  double  suite 
dépreuves  d'artiste  signées,  sur  japon  et  sur  chine.      600  fr. 

13  exemplaires  — de  18  à  30  —  sur  vélin  du  Marais  à  la  forme, 
avec  une  double  suite  d'épreuves  d'artiste  signées,  sur 
japon  et  sur  chine. 

I.\-8  lîAISIN 

15  exemplaires  —  de  31  à  45  —  sur  japon  des  manufactures 
impériales,  avec  un  tirage  à  part  de  toutes  les  gravures, 
sur  japon  ou  sur  chine 250  fr. 

55  exemplaires  —  de  46  à  100  —  sur  chine  fort,  avec  un  tirage  à 
de  toutes  les  gravures  sur  chine 225  fr. 

100  exemplaires  —  de  101  à  200—  sur  vélin  à  lacuve  des  pape- 
teries du  Marais  (filigrane  KTHMA  EZ  AEI)  avec  un  tirage 
a  part  sur  chine  fort  de  toutes  les  gravures.     .        150  fr. 

150  exemplaires  —  de201  à350  —  sur  vélin  à  la  cuve  des  pape- 
teries du  Marais  (filigrane  KTHMA  El  AEI)     .     .         60  fr. 


Paru  précédemment 

ALMANACH  OU  BIBLIOPHILE 

l'iihlicalion  (inniielle  illiisUée 


SOMMAIRE 

DE     LA     pr,i;Mir;iu-;    annke    (1898)    : 
28  illustrations  de   Bi:i.lkky-Di;skontaines 

GRAVÉES    PAR    FROMENT 
PlîEMiÈUK  PARTIE  : 

JANVIER  :  La  Vie  à  Paris,  par  M.  Jules  Claretie,  de  TAca- 
démio  française.  —  FEVIUKIS  :  Du  Poème  dans  le  drame 
It/riqne,  par  M.  (Catulle  Mendès;  Xoiiveaii  théâtre,  par  M. 
Emile  Hehgerat.  —  MARS  :  La  Reliure  en  1891 ,  par  d'Eylac 
(M.  le  baron  de  Claye).  —  AVRIL  :  L'Impressionnisme,  par 
M.  Gabriel  Séaili.es.  —  MAI  :  LcîSdo/'.s.par  M.Jules  Lemaitre, 
de  l'Académie  française.  —  JL'IX  :  Les  Sociétés  de  Bibliophiles, 
par  M.  Pierre  Dauze,  directeur  de  la  Revue  hiblio-iconogra- 
phique.  —  JUILLET  :  Vues  générales  sur  le  mouvement  poé- 
tique en  France,  par  M.  Sur>LY  Puudhomme,  de  l'Académie 
française. —  AOUT  :  L'ancienne  Bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
par  M.  Georges Lamouiîoux,  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève.  —  SEPTEMBRE  :  Antisémitisme,  par  M. 
Anatole  France,  de  l'Académie  française.  —  ()(7rOBRE  :  Les 
Editions  de  bibliophiles  en  1S'J7,  par  M.  Ci.kment-Janin,  direc- 
teur de  l'Estampe  et  l'Affiche.  —  NOVEMBRE  :  Conte  pour  les 
bibliophiles,  nur  M.  Octave  Mirbeau  ;  —  Les  Ventes  de  livres 
en  1S!)7,  par  >I.  Georges  Vicaire,  directeur  du  Bulletin  du  Bi- 
bliophile. —  DECEMBRE  :  Le  duc  d'Aumale,  Henri  Meilhac  et 
Alphonse  Daudet,  par  M.  Gustave   Larroumet,   de   l'Institut: 

—  Notules  nécroloçiiqucs.  par  M.  Fernand  Drimon,  tle  la  So- 
ciété des  Amis  des  Livres  :— Le  Ce/i^eno/re  de  A.  de  Vigny, 
par  M.  Melchior  de  Vogl'é,  de  l'Académie  française. 

Deuxième  partie  : 
Listes  et  adresses  des  membres  des  Sociétés  de  Bibliophiles  en 
France  et  d  l'étranger  :  La  Société  des  Bitjliophiles  françois. 

—  La  Société  des  Amis  dos  Livres.  —  Les  Cent  Bililiophiles. 

—  Les  XX.  —  Les  Bibliophiles  Bretons.  ^  Les  Bibliophiles 
de  Guyenne.  —  Les  Bibliophiles  Lyonnais.  —  La  Société  des 
Bibliophiles  Normands. —  La  Société  Noi'mande  du  Livre 
illustré.  —  La  Société  Roueunaise  de  liibliophilcs.  —  The 
Bibliographical  Society  de  Londies.  —  Grolier  club  de  New- 
York. 

Troisième  pap.tie  : 

L'Année  théâtrale  et  bibliographique. 

Tirage  en  noir  et  rouge,  à   1.200  exempt,  numérotés,  dont  : 

100  exemplaires  sur  chine  fort. /e.r/e  réimposé  (IJO  avec  un 
tirage  à  part  (i  fo  pres.se,  des 28gravures,  sans  la  lettre,  à  50  fr., 
et  50  exemplaires  sans  suite,  à  30  fr.). 

1.100  exemplaires  sur  beau  papier,  à  10  fr. 
(Ces  prix  ne  concernent  que   l'année   1S9S;   ils  pourront 
varier  d'une  année  à  l'autre,  suivant  l'importance  de  l'illustra- 
tion et  du  texte.) 
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